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DE     MONSIEUR     L'ABBÉ 

HISTORIOGRAPHE  DES  BATIMENTS 

DU     ROI, 

Cinquième  Édition  de^  celles  jqiû  ont.psim.  fous  le 
titre  de  Letx».e's  ;.d'uï^- ÎKÂijïtpis. 

^id  vtrum  atque  dcceffs  curQj&^r9go^  6^t4>mnis  inhoçfumi 

TOMB'^.s]Eic.£i^D. 


A        l    Y    fy    N ,  —^ 

Chez  Al  Mi  Delaroche,  Imprimeur -Libraire  ; 
à  renfeigne  de  la  Couronne  &  de  la  Rofe  d*or , 

rue  Mercure  ,  maifon  de  la  JBouU   du  Mçnde  &  aux 
halles  de  la    Grenette, 


M.      P  C  C.      fc  V  I  I  I. 
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LUTTR'^X 

A  Monfieur  TAbbé  d*Oliv£T. 

Sur  le  ptu  de  progris  que  l'Eloquence 
a  fait  en  Angleurre ,  fur  les  perfon-* 
nalites  &  h  manque  de  dicencequi 
régnent  dans  les  contejlations  des  deux 
Chambres  du  Parlement. 

De  Londtes  »  &c. 

Monsieur, 

j^iES»  E  s  Anglois  aiment  aflez 
U  y  Ia  notre  Langue  pour  fe  plaira 
^^^  yjll  à  lire  Ciceron  ,  même  en 
*==^SSa  François  ;  les  Traduûions. 
que  vous  en  avezdonnées,font  ici  fort 
recherchées,  CeHe  de^  TufçulanâSr 
Tome  II.  A 


»  L   E  T  T  R  B  s 

que  vous  venez  de  publier,  de  concert 
avec  M.  le  Préfident  Bouhier ,  a  été 
goûtée  en  Angleterre  de  tous  ceux  qui 
font  en  état  de  juger  des  beautés  de 
l'Original ,  &  de  la  fidélité  avec  la- 
quelle chacun  de  vous  les  a  rendues. 
Les  Notes  dont  cet  illuftre  Magiftrat 

z:4nài^vi^^.^\^'r^f^  euTappro- 
ba{îoh;jdes\  Savants-*  à*Ôxford&  de 
Canib[rîr|ge;  jtU  irtjf  rendu  juftice  & 
àla-prôf<J|i^l<?ûr;ae*fon  érudition  & 
à  la  j^ftéffé^f^fr^fcô-nement.  Voilà, 
Monfieur ,  lé  jûge'iilènt  qu'ont  porté 
de  ce  dernier  Ouvrage  les  Gens  de 
Lettres  d'Angleterre.  Sans  vous  faire 
de  compliment ,  je  puis  vous  afTurer 
que  vous  n'y  êtes  l'un  &  l'autre  , 
ni  moins  connus ,  ni  moins  eflimés 
qu'en  France* 

.  Pour  ce  qui  regarde  les  progrès 
que  l'Eloquence  a  faits  en  ce  Pays- 
ci  ,  il  si'en  faut  dé  beaucoup  qu'ils  y 
aient  égalé  ceux  des  autres  produc- 
tions de  refprit.  Les  Angtois  font  les 
premiers  Géomètres  de  l'Europe  ;  ils 
ont  de  grands  Philofophes,  de  grands 
Poëtes,de  grands  Critiques;  ils  ont  eu 
voi  Nevton^  un  Milton^  un  Addiflbn^ 
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maïs  il  ne  s'eft  pas  encore  trouvé  uii 
Orateur  célèbre  parmi  eux.  (*)  Vous 
en  devez  être  d'autant  plus  étonné , 
<|ue  de  toutes  les  Nations  polies  d*au- 
jourd'hui ,  la  leur  eft  celle  oii  l'oR 

(^)  Quoique  ctfcntimtax  ae  foit  point  particuUet  ^ 
rAuceui  de  ces  Lecties ,  il  a  ciu  devoir  pl'iis  d'égards 
à  la  vérité  qu*à  l'amoui  propre  de  nos  Voifins.  Ce 
n'eâ  point  inconfidérémcnt ,  c'eâ  véritablement  à 
regret,  qu'illè permet  quelquefois  d'attaquer  leurs 
préventions  les  plus  outrées.  On  l'a  contredit  à 
Londies  fiir  le  fait  en  queHion  ,  mais  on  ne  Va  pas 
réfuté.  La  feule  voie  de  le  convaincre  d'erreur, 
■étoit  de  nommer  cet  Orateur  célèbre.  Se  c*eft  ce 
qu'qn  n'a  point  fait  s  quand  mémç  il  feroit  viai 
qu'aucun  Auteur  Pran^ois  ne  méritât  d'en  porter 
le  tit^e ,  cela  prouveroit-il  que  les  Anglois  font  au(fi 
grands  dans  l'Eloquence  que  dans  la  Poëûe  ?  Les 
lumières  ont  beau  fe  répandre  chez  nos  Voifîns, 
le  préjugé  National  y  êft  toufours  iSe  même.  Us  ne 
ie  Doznent  pas  à  fe  vanter  d'avoir  ce  q^i  leur  man- 
que »  des. Orateurs  de  des  Hiftoriens  ,'ils  vont  jttf> 
qu*à  prétendre  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  que  panni 
eux.  Voici  ce  que  je  viens  de  trouver  dans^^i 
Ouvrage  Anglois  nouvellement  imprimé.  (  EJfalfur 
les  Ecrits- &  U  ^ie  de  M,  Popt)  „  Les  Beaux 
,,  Arts  iùivent  naturellement  la  puiâknce  2c  le  luxe  ; 
'„  mais  les  Sciences  demandent  une  liberté  illimi- 
„  cée  pour  être  cultivées  avec  cette  vigueur  qui  les 
„  £ût  parvenir  au  plus  haut  degré  de  perfe^ion. 
„  Il  peut  y  avoir  dans  une  Monarchie  des  Foër es, 
„  des  Peintres  ,  des  Muficiens.  Des  Orateurs ,  des 
„  Hiâotiens*  de»  PhilofopHes ,  ne  peuvent  ezifte», 
„  que  dans  une  République. 

Que •  l'Auteur  envi(àge  fon  Pays  comme  une  Mo* 
.  narôhie  limitée  ,  ou  comme  une  République ,  on 
peut  toujours  lui  répondre  que  rAnglcterte  n*apr«<» 
•  dttir  jufqu-ici  que  des  Foëtea  9c  des^PhiloIpp^es. 
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trouve  le  plus  d'occafions  de  cultiver 
la  grande  &c  fublime  éloquence.  Ce 
qui  a  produit  les  Chefs-d'œuvre  de 
ce  genre  que  vous  avez  fi  heureu- 
iemeût  rendus  en  notre  Langue ,  ce 
qui  a  formé  les  Demoflhenes  &  les 
Cîcerpns,  c'eft  l'avantage  qu'a  voient 
les  Orateurs  Grecs  &  Romains  de 
parler  de  la  paix  &  de  la  guerre  , 
du  falut  ou  de  la  ruine  de  la  Répu- 
blique ,  &  de  régir  ^  pour  ainii  dire  , 
tout  un  Peuple  par  la  parole.  C'eft 
ainfi  ,  qu'au  rapport  de  Thucydide, 
Périclès  ^  ay%nt  le  don  de  réfréner 
les  Athéniens  quand  ils  et  oient  trop 
hardis  ,  6t  d'échauffer  leur  courage 
quand  ils  ne  l'étoient  pas  affez . 
étôit  dans  le  fonds  le  Roi  d'une  Ré- 
publique titulaire.  La  perfuaiion  qui 
avôitfon  fiégefurfes  lèvres,  faifoit 
paffer, toutes  (es  volontés  en  loix;, 
&  il  n'a  passmoins  jrégné  p^r  la  force 
de  fon  éloquence ,  gge  Pififtrate  par 
la  force  de  fes  arnies. 

Les  Anglois  ont  les  mêmes  avan« 
tages  &  les  mêmes  occafions  ;  la  li- 
berté dont  ils  jouiffent  doit  donner 
àl'efprit  cette  élévation  qui  produit 
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fe  fublîme  de  réloquence.  Un  Paîr 
du  Royaume  à  la  Chambre  des  Sel* 
gneurs  ,  les  Députés  d'une  Ville  ^ 
telle  des  Communes,,  ont  entje  leurs 
mains  les  intérêts  de  l'Etat  ^  &  le 
falut  de  la  Patrie.  De  même  qug  les 
Orateurs  de  Rome  &  d'Athènes ,  ils 
parlent  devant  dès  ^Légiflateurs  qui 
ne  font  aflemblés  qué»^pour  procurer 
le  foukigement  &  le  bonheur  du  Peu- 
ple- Le  Parlement  d'Angleterre  re- 
préfente  la  Nation  même ,  &  eft  en 
poffeffion  de  la  principale  partie  de 
la  Légiflation.  Quoi  de  plus  capable 
d'échauffer  le  gépie  que  ces  grands 
intérêts ,  que  l'amour  du  bien  public, 
que  le  falut  <le  tout  un  Peuple  }  In- 
dépendamment de  tous  ces  motifs 
3ui  ne  peuvent  toucher  que  lés  âmes 
u  premier  ordre  ,  en  Angleterre, 
comme  autrefois  à  Rome ,  les  richef- 
fes ,  la  réputation ,  l'autorité  même 
font  encore  le  prix  de  l'éloquence. 
Celui  qui  par-là  fe  diftinguè  à  la 
Chambre  des  Communes  ,  peut  en 
devenir  le  fchef  ^  c'eft-à-dire  ,  occu- 
per le  poije  le  plus  important  &  peut- 
être  le  plus  honorable  de  la  Nation, 
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puifqui^  l'Orateur  de  cette  Affemblëe; 
jeft ,  pour  ainfi  dire,  Thomme  du  Peu« 
pie.  Cependant  les  difcours  qui  fe 
prononcent  au  Parlement ,  ne  reffem- 
tient  non  plus  pour  la  force  &  Télé- 
vaty3n  à  ceux  dckit  les  Orateurs  Ro- 
mains faifoient  retentir  la  Tribune 
aux  Harangues  ,  que  les  Salles  de 
Weftminfter  reflemblent  pour  la  ma- 
jefté  &  la  grandeur  ,  aux  lieux  où  le 
Sémt  de  Rome  tenoit  Tes  afTemblées. 
Les  Ânglois  font  dans  Tufage  de 
parler  fur  le  champ  fur  tout  ce  qui 
fe  traite  au  Parlement.;  les  matières 
peuvent  être  préparées  ,  mais  rare- 
ment leurs  difcours  font-ils  étudiés  : 
aufli  y  trouve-t-on  plus  de  Logique 
dans  la  fuite  des  raiionnements ,  oue  * 
de  Rhétorique  dans  l'Art  de  les  faire 
valoir,  /(g  me  fuis  toujours  étonné  ^ 
dit  un  des  plus  fages  Ecrivains  An* 
glois.,  de  ce  que  notre  Jeune  Nobleffc 
étudie  fi  peu  la  Science  de  la  parole  ; 
cefi  de  toutes  la  plus  honorable  &  la 
plus  utile  dans  un  Gouvernement  tel 
que  le  nôtre  ,  6*  nos  Orateurs  ne  font 
pas  pardonnables  de  négliger  fi  fort  à 
cet  égard  Us  préceptes  que  nous  ont  lai£c 
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its  Anciens.  II7  a ,  à  la  vérité ,  dans 
l'une  &  l'autre  Chambre  des  geni 
qui  ont  le  don  de  la  parole  ,  &  qui 
ie  font  écouter  avec  plaifir ,  tels  font 
à  celle  des  Seigneurs  le  Comte  de 
C**  &  Milord  G**  ,  qui  paffent  ici 
pour  les  bommes^les  plus  éloquents 
de  leur  fiecle  :  à  la  Chambre  Baffe ,  M. 
P**  parle  avec  beaucoup  de  hardief- 
ib  &:  de  vivacité  (*)  ;  le  ton  de  M. 

(^)  Lé  tnorceaa  (bÎYftnt.  fnffit  poar  fil  donner 
U  preuve  :  »  Pecfenne  d'entre  nous  ne.pcaf  pen/ec 
„  que  nos  Libertés  conûôent  à  avoir  la  reflcmblaa-- 
^  ce  d'un  Parlement.  Mous  pouvons  avoir  un  Par^ 
^  Icmei^t,  ce  Parlement  peut  être  renouvelle  tous 
„  les  fept  ans ,  5c  s'aflemblei  chaque  année,  com- 
^  mê  il  fait  à  préiênt  j  il  peut  donner  de  I^u:geoc, 
„  recevoir  des  comptes  qu'on  lui  xend  ».  ^  votait 
i,  faire  des  recherches,  &  cependant  il  fcpentqjsr'il 
^  Ae  ûoM^  lefte^ni  Gonftitntion  ,  ni  Liberté  j  icat 
p  s,%  écoit  unefo^  ^af|9j le;  pouvoir  de  i^adn)î&ift 
y,  tration  d'avoir  toujours  la  majorité  d^ui^le-Par-r 
^  iement  prompte  ^k 'obfeit' a  ce  que  dlftc  le  Mi- 
^  niâce  ,il  n'y^^awqtc  p^s^r^i^ceOit^é  4c  ç^ruire  le 
„  formé  même  de  notre  Cotiftitution  ,  ou,  ^e  faire 
,v  an  abandon  dirèfticabfolu  de  nos  Libertés  :  fans 
„  aucun  de  ces  moyens  v  notre  govvttaiji.  ïeroic 
„  auât  abfolu ,  2c  pourroit  être  plus  tyrannique  que 
„  le  Ccand^Seigixeuritii-même*  Vh  (emblable  Pâr^- 
y,  lement  lui  accofderoit  autant  de  Spàhis'Sc  de 
„  Jamifidies  qu'il  lè<  ingëroit  tiéfeâkire  :,  poUt  teftit 
j^  fès  efcUves  dans  là  (iifédon ,  lui  dontf'ef ioit  'sk- 
>,  tant  de  revenu  qu'il  lui  plaiioît  d'en  demander» 
„  paflèroit  toutes  Ixs  Loix  qu^il  s'avifetoit  de  prc^-  ^ 
„  pofez»  &  les  Jagaisfétant  contenus  par  aucune' 
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^W**,eft  plus  fôutcnw  &  plus  àjffec- 
tuçux.  Mais  en  géhéral  on.pôut  affu- 
rer  que.  lorfqii'on  vient  à  lire  ia  pliSu- 
part  des  difcôurs  qui  ont  été  pronon- 
cés au  Parlement ,  on  n'y  trouvepas 
cette  éloquence  noble  &  vigoureufe^ 
^ui  nous  frappe  6c  nous  tranfport^ 
dans  les  oraiforis  d'un  Démoflhene 
&  d'uh  Cicero«.  Seroit  -  ce.qtie, 
conune.on  le  dit  ^  ceux  qui  font  le 
plus  de  bruit  au  Parlement  ont  moins 
ea  yaiÇ'  rintérêt  général  de  la  NTation 
que  le  leur  particulier  ?  Il  eft  sûr 
que;  îçs*  paffions  baffes  ne  peuvent 
infpirer  aucun  fentiment  élevé.  Le 
ïçle'  du'bîen  p\ilil,îp  fait  les  hommes 
(éloquents ,  refprit  de.  parti  ne  fait 
que  diei  jvaîns  dédaipaieursi  il'ûè 
faut  pas  moins  qu'un^rdent  amour  d^ 
la  .Pîftrfe  &  qu'uni^eyp^^^ 
ail  bien  du  Peopjepdur  fqrmet  v» 
i^éritàble  Oratejyir, ,  Cb^.  fentiments; 
Çénerèiix  ne  peiiy^'t^ther  qttè  tes 

„  lecheKhfe  Pâri^mentàife  yéuBCoieiit',  dana  toùtC: 
,j  l'étéi^'ue  de' fa  dominatioii , -Tcndrc  des  jugcn: 
,t.  me»t?,  iujvanï  \^  direôien': dû  premier  Vîtjiï *oii< 
,,.  du  Bâcha  qui  gouvéHfCtoit.  Ainfi  l*oppreflSbi>. 
5,.fcroit  aAtorifëe  pac.'Ies>fbimcs  de  la  loiy'lft 
,».  Peuple  feroit  pille  ,r,ée.i'fon»cent  mafla«ré  pax 
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grandes  âmes  ;  &  les  hommes  du 
génie  le  plus  fublîme  ,  font  feuls  ca- 
pables  de  s'élever  jufques-A. 

Un  petit  efprit  ne  cherche  pas  à 
fortir  de  fa  fphere ,  il  ne  découvre 
rien  au-delà  des  limites  étroites  où 
il  fe  trouve  circonfcrit ,  il  peut  pour- 
fuivre  avec  ardeur  fon  intérêt  parti- 
culier ,  ou  celui  de  quelques  perfon- 
nes  dont  il  époufe  les  paffions ,  mais 
il  n'eft  pas  fufceptible  de  cette  loua* 
ble  ambition ,  qui  éiet\^  tellement  les 
facultés  de  l'ame  ,  qu'elle  embrafle 
les  objets  les  plus  vaÂes  :  l'avantage 
de  toute  une  Société ,  le  bonheur 
d'un  million  d'hommes  ^  font  alors: 
les  feuls  qui  lui  paroifTént  dignes  de 
l'émouvoir;  Le  vice  concentre  l'hom- 
me datts  lui-même  :  la  vertu  l'élevé 
au-defliis  de  l'humanité. 

L'illûftre  Archevêque  de  Çambray, 
étoit  de  cet  ordre  fupérieur  des  hom- 
mes ;  l'amour  du  bien  public  a  pu  feul 
lui  infpîrer  le  courage  de  faire  parler 
la  vérité  au  milieu  même  de  la  Cour* 
Télémaque  eft  la  caufe  des  Peuples 
plaidée  au  tribunal  des  Rois.  Cet 
éloquent  Prélat  y  fait  fentir  conti- 
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ttueUemMl  à  c«ux  que  la  Providence 
a  placés  fur  le  Trône ,  que  leurs  vrais 
intérêts  ibnt  inféparables  de  ceux  de 
leurs  Sujets  ;  qu'un  Roi  peut  faire 
du  bruit  par  fes  conquêtes ,  mais  qu*il 
ne  peut  être  grand  que  par  Tamour 
de  fon  Peuple  ;  M.  de  Fénelon  prou- 
ve enfin  que  le  parfait  hérotfme  ne. 
confifte  que  dans  Texercice  dçs  ver* 
tus  les  plus  utiles  au  bonheur  du 
genre  humain.  (*)  Qvus  iie  doivent 
pas  à  leur  naiffance  ceux  à  qui  elle 
a  donné  le  droit  de  veiller  aii  falut* 
de  leurs  Compatriotes  !  Pour  un  Etre 
raifonnable  &c  fenfible  ,  eft  -*  il  une? 
gloire  plus  flatteitfe^unefatisfàâioa 

•  «  (*)  A  régatd  de  la  Moiale.(.'dc  yl«feà")  «t^ 
>,  vérité  cft-cUc  cpmparable  à  ccUc:  M  Téléma^er 
„  de  rUluftie 'Aj(;heyêqtte  de  Cambray^  J^-deFé- 
„  nélon  }  Si  cet  Ouvrage  étoit  en  Grec  >'&  qu'ii  eût* 
y>  deta  mille  ans  >  nous  le  joegatdeïioiw  ^somni'e  on 
„  CheWœuvre.  pourquoi  ttanfportcr  à  un  Philo- 
>y  fo^e  û  éloigné  de  noi)s  ,  une  âdntiration  qni' 
^  cft  due  avec  plus  de  juftice  an  gtand^homme  qu«^ 
»  i'ai  nommé»  &  que  nous  avons  vu  de  nos  jours?, 
»  Jamais  autre  n*a  penfé  fi  noMcment  ,  ni  fi  ver- 
„  tueufcmcnt  5  &  fon  Télémaque ,  dont  les  piincl- 
„  pes  font  liés  à  une  Religion  purement  naturelle  , 
»  eft  par-là  même  ^propre  à  tout  Lfeâreur*  &  fera 
n  toujours  du  ^oût  de  quiconque  en-  aura  pour  !a 
n  vertu.  "  L'Ahbc  Gidoyn.  vès  Anciens  &  iu 
Moienus,  -^  . . 
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phxs  touchante  que  de  contribuer  au 
bonheur  de  fes  égaux  ?  Ç'efl  appro 
cher  autant  qu'il  eft  en  foi  de  la  Di^ 
vinité  que  d'être  le  Bienfaiteur  des 
hommes.  (*)  Cependant,  en  ce  Pays- 
ci  comme  par-tout  ailleurs ,  que  ceux 
qui  n'ont  en  vue  que  le  bien  public 
font  rares  1 

Quintilien  remarque  d'Horteniius, 
qu'en  lifant  fes  Plaidoyers ,  on  ne  les 
trouvoit  pas  dignes  de  la  réputation 
de  leur  Auieur  ,  dont  le  principal 
mérite  et  oit  Taâion;  û  la  même  chofe 
arrive  ici  lorfquç  l'on  vient  à  publier 
les  Difcours  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit  au  Parlement ,  ce  ne  peut  pas 
être  par  la  même  raifon ,  puifquejes 
Anglois  négligent  entièrement  cette 
partie  de  l'Orateur ,  que  Démoflhe-* 
ne  difoit  être  la  première ,  la  fecon^ 
de  &c  la  troifieme.  Quelques  -  uns 
même ,  s'ils  en  étoient  crus ,  prof* 
crîroient  de  leurs  Ai&mblées  tout 
ufage  de  l'éloquence  ,  comme  indi- 
gne de  la  Majefté  du  lieu,  6c  de  lar 
gravité  dés  matières  qui  s'y  traitent» 

(f  )  Hommes  ad  Dtos  nullâ  re  propiàs  accedunt 
fuamfaluttm  Jtamnibus  dénda f'^c. 
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Ils  prétendent  que  Fart  Oratoire  lie 
convient  qu'à  ceux  qui  (e  laiflent 
gouverner  par  la  paffion ,  &  non  à 
ceux  qui  obéiflent  à  la  raifon.  Mais 
les  hommes  en  général  font  tels,  qu'il 
eft  plus  aifé  de  les  conduire  par  Tune 
que  par  l'autre^  C'eft  trop  préfumer 
d'une  Aflemblée  de  cinq  cents  perfon-^ 
ties ,  que  dé  croire  qu'en  toute  occa- 
ûon  il  fuiiira  de  leur  préfenter.la 
vérité  pour  la  leur  faire  cmbraffer, 
La  plupart  la  méconnoîtront  fi  elle 
n'eft  pas  revêtue  de  tous  les  charmes 
de  la  perfuafion.  Pourquoi  négliger 
de  fe  fervir  d'une  arme  qui  a  fait 
pendant  fi  long-temps  le  falut  de  là 
République  Romaine  ?  N'earigeons 
pas  des  hon^mes  plus  de  perfeâiort 
que  l'humanité  n'en  comporte  ;  c'eft 
pour  leur  propre  avantage  qu'il  faut 
le  conformer  à  leurs  foibleffes  ^  & 
émouvoir  leurs  paffions  lorfqu'on  ne 
peut  convaincre  leur  entendement. 
On  ne  peut  nier  que  dans  les  Ré- 
publiques de  la  Grèce ,  des  Orateurs 
violents  &  mercenaires  n'aient  fou- 
vent  employé  le  talent  de  la  parole 
à  faire  triompher  l'injuftice ,  &  à 
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opprimer  la  vertu.  (*)  Eft-il  rien,  en 
ettet  y  dont  la  -malignité  &  la  corrup^ 
tion  des  hommes  ne  pervertiffeot 
Tufage  ?  Mais  ces  abus  même  de 
l'éloquence  en  prouvent  le  pouvoir, 
&  par  conféquent  l'avantage  que  l'on 
en  peut  retirer  pour  le  bien  publie  , 
quand  on  a  alTez  de  vertu  pour  le 
préférer  à  tout  autre  intérêt. 

Le  but  de  la  véritable  Eloquence , 
eft  de  mettre  la  vérité  dans  tout  fba 
jour ,  d'éclairer  les  hommes  fur  ieuris 
devoirs  ,  de  nous  infpirer  ces  prin- 
cipes ,  d'échauffer  &  de  faire  germer 
dans,  nos  cœurs  ces  fentiments  géné- 
reux quivnous  fqnt  renoncer  à  toiit 
avantage  perfonnel  contraire  à  cehn 
de  nos  Concitoyens,  de  nous  coa« 
vaincre  enfin  qu'il  ne  p.eut  y  avok 
de  vrai  ix)nheur  que  celui  qui  eà, 
fondé  âir  les  vertus  morales. 

Mais  un  Orateur  ne  nous  perfuade 
guère ,  à  moins  qu'il  n^ait  lui-même 
l'air  per/uadé.    Lorfqa'un  Ecrivain 

(^)  f^aid  (diefi  qtàn  puhUca  iiementia  fit  txifi^ 
manda  ^fummo  confenfu  maximas  virtutes  qttsfi  frti^ 
vijjima  deîiêta  punir  eihê^^ûfiaqut  injunurtftudirt^ 
va.  Maxim,  ^ 
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penfe  ce  qu'il  dit ,  fans  fe  le  propofer 
il  fe  peint  dans  fes  Ouvrages  ,  6c 
c*eft-là  ce  qui  les  fait  paroître  natu* 
rels  :  on  s'apperçoit  qu*il  parle  dia- 
prés le  fentiment  par  la  chaleur  avec 
laquelle  il  s'éxprime.Celui  qui  ne  fent 
4)as  ce  qu'il  dit ,  raifonne  &  rie  s*é- 
chauffe  pas  :  Tun  ne  veut  que  prou- 
ver, l'autre, veut  convaincre.  Celui 
.qui  eft  perfuadé  veut  perfuader  les 
autres  ;  il  veut  fe  faire  des  profélites^ 
l'autre  ne  veut  que  faire  briller  fon 
efprit.  Combien  d'anciens  Philofo- 
phes  n'ont  hit  que  prêcher  la  vertu  ! 
Ciceron ,  Epiâete  me  la  font  aimer. 
Si  ceux  qui  ont  l'avantage  d'être 
.au  Parlement  d'Angleterre  les  Défen- 
feurs  de  la  liberté  ,  y  fuivoient  les 
exemples  des  Orateurs  de  Rome  8c 
.de  la  Grèce  ,  ils  infpirer oient  leurs 
fentiments  non*feulement  aux  Dépu- 
tés ,  à  qui  la  garde  des  Loix  eft  con- 
fiée ,  mais  au  Peuple  même  qui  les  a 
choifis  pour  être  (es  Protefteurj. 
Tout  ce  qui  fe  dit  dans  ces  Affem- 
blées ,  devient  bientôt  public.  Ici , 
comme  autrefois  à  Rome  ,  (*)  il  fe 

(^}  ciceron  parle  de  cet  Art  d'écrire  par  abré« 
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trouve  d'habiles  Copiftei^  ,  qui  par 
une  écriture  abrégée  ont  l'art  d'em- 
porter un  difcours  quelque  rapide 
qu'en  foit  la  prononciation.  On  tra- 
vaille aâuellement  à  un  Recueil  de 
tous  ceux  qui  ont  été  prononcés 
dans  l'une  &  l'autre  Chambre  depuis 
la  grande  époque  de  (a  Reâauration 
de  Charles  II.  (*) 

J'ai  entendu  agiter  à  la  Chambre 
des  Seigneurs  une  des  queftions.qui 
intéreffent  peut-être  le  plus  la  liberté 
de  la  Nation  ;  il  s'agiflbit  de  favoir 
fi  on  coniinuAroit  l'Armée  fur  le  pied 
de  feize  mille  hommes ,  ou  û  on.  la 
réduiroit  fur  celui  de  douze  mille.  Je 
fus  frappé  d^abord  du  refpeâ  que  doit 
infpirer  cette  augufteAfiemblée;mai$ 
dans  la  chaleur  du  débat  il  échappa 
à  ceux  qui  parlèrent ,  plufieurs  traits 
qui  ne  pouvoient  que  le  diminuer. 
Je  trouvai ,  dans  tout  ce  qui  s'y  dit, 
plus  de  haine  pour  le  Miniftere ,  que 

tîation  dans  l'EpStie  XXXII.  à  Atticus  ,  liv.  Xm. 
^lataîque  dans  la  Vie  de  Caton  ,  dit  qu*on  en  actû- 
t»uoic  rinvencion  à  Ciceion  même. 

Les  Peifans  ont  anffi  une  force  de  Chifite  dont 
|k  fe  fetvent  an  lieu  de  TEciiture  oxdznatfC* 

(^  Ce  Recoeil  a  pain  etC  x/^t* 
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-d'amour  pour  le  bien  public.  LeÉ 
inveâives  &  les^plaifanteries  tinrent 
lieu  de  raifon  dans  la  difpute.  Les 
Ennemis  du  Miniftre  foutinrent^que 
les  PuiiTances  qui  pouvoient  donner 
de  l'ombrage  à  l'Angleterre  ^  &  la 
France  même ,  la  plus  à  craindre  de 
toutes  ,  ne  refpiroient  aujourd'hui 
que  la  jufiice  &  la  paix.  Milord 
Carteret  fît  l'éloge  du  Miniûre  qu'un 
Roi ,  qui  nous  fait  bénir  chaque  jour 
la  douceur  de  fon  regnç  ,  a  mis  à  la 
tète  de  (es  Confeils.  Un  des  Parti- 
fans  de  la  Coiir  foufcrivtt  à  ces  louan- 
ges ,.  mais  dit  que  ce  Miniftre  ,  quel 
qu'il  fût ,  n'étoit  pas  immortel.  Un 
troisième ,  qui  n'eft  pas  moins  connu 
par  fon  efprit  que  par  fon  oppofition 
à  M.  Walpole ,  repartit  à  celui-ci , 
&  convint  qu'en  effet  le  Miniftre  de 
France  n'étoit  pas  immortel*  Mais  ^ 
dit-il ,  fon  SucceJJcur  m  Ufera  pas  non 
plus  ,  ni  celui  par  qui  fon  Succtffeur 
fera  remplacé  j  &  c^eji  une  chofe  trifc 
pour  l* Angleterre  ,  fi  elle  ejl  obligée 
d'entretenir  de  nombreufes  Armées  y  parce 
que  les  Minijlres  de  France  ne  font  pas 
immortels.    Ce  trait  fit  rire,  mais 

n'étoit 


gui  e^ft  JA>ufc  4^  l|élo<jttencev:&  q«i 
gjirpit  #  êtrç  Tobjèf  da  celui  qui 

,  Emçf59,M.  Windbam&plufieur^ 
%tttr,çs  Mf^mbres  de  la  Chambre  Bafle 
apr€;s,s!êtr^.  Qpppfés  inutiiemeot  à  1^ 
rati/icatioo  de  lîi  Coayentidn»'aveç 
rËjfpagne^^  prireftf  le  parti  de.. cette 
Sk^n^  qui^leui:  a. été  depuis  fi 
fouvept  f  eprqchée  ;  lorfque  TannéQ 
fuiy^qtiç.y^gpçès^la  déclaration  delà 
guerre  ^jJs.reYinrent  au  Parlement , 
1^.  Qeprgf  LittletQO ,  pn  des  Mem- 
bres ^de,  .cette  Cb^^ibtc  de  la  plus; 
hajyne,  répûtatipo;^  quoique  des  plus 
)evmes  9  ppur  juftîfier  la  coi>duite  ^q. 
i^^.2(mis  ^  1^  cpiapara  à,  cellg  quq^ 
l]efidrQÎei3i$:de$^  Médecins,  définiérer?. 
j^s\;,qïii^prj&ndroient  congé  d'une 
Â^ini>j;ej^^i|»lad^^r4Qrfqul^^  cr^i- 
tpi^nt.^  par  Iwr  piiéfence^  nî/  pou-> 
ypir  {ilu^.fur^;  aucun  iien,  plutôt 
que.  4*î^iter  le  gfand  nombre  de, 
^eux  qi^  %nt  ^friands  d'honoraires , 
qu^k  reft^îent  6f  %neroient  encO'. 
re  vplpntiers.d^jçrdQnnîinfiiesapr^s 
1^  mort  d^s  jn^jiâilfs..  'Lç.^ejre,  4h 
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premier  Miniftre  ,  prit  la  pzrole  6ê 
crut  mettre  les  rieurs  de  fon  coté , 
en  fe  fervant  de  la  même  comparai- 
fon.  »  La  remarque  ,  dit-il ,  de  VAo* 
yf  norabU  Gentilhomme  qui  a  parlé  le 
>»  dernier  ,  me  rappelle  un  paflage 
>»  aflez  plaifant  d'une  Comédie  Fran- 
»  çoife.  On  y  demande  à  un  Valet 
>»  comment  fe  porte  fon  Maître  :  il 
»  eft ,  répond-il ,  à  préfent  vérita- 
jf»  blement  en  train  de  fe  bien  porter, 
H  car  fon  Médecin  a  pris  congé  de  lui. 
Un  troifieme  Membre  fit  peut-être 
repentir  M.  Horace  Walpole  de  fa 
citation ,  par  la  nouvelle  application 
qu'il  en  fit,  >>  La  plaifanterie  Fran- 
»  çoife  ne  nous  fait  pais  autant  d^on-- 
M  neur  que  fe  le  perfuade  celui  qui^ 
»  s'en  eft  fervi,  repartit  leLord  Gage; 
5>  Ce  qui  l'a  occasionnée  ,  c'feft  le 
^  mépris  où  étoieot  tombés  lés  Mé^^^ 
5>  decins  François  de  ces  temps-là  ^ 
n  foit  en  laiflant  voir  leur  ignorance  , 
>^foit  en  fe  montrant  plus   avides 
»  d'argent,  qu'appliqués  à  la  guérifon 
9^  de  leurs  malades.  Ilsfs'étoient  ainfi 
>»  rendus  ridicules  pat  tout  le  Royau- 
H  mç  y  excepté  dsuis  leurs  propres 


i^  Afiemblées.  Xes  Membre»  de  cette 
^  Chambre  font  les  vrais  Médecin$ 
H  poUti^pi€$  de  la  Nation  :  leur  de«- 
i^  voir  eft  de  rechercher  les  caufes 
^  des  défordres  &  des  maladies  qiû 
H  peuvent  altérer  la  Conftitution  du' 
>»  Gouvernement ,  &  d^y  appliquer 
>>les  reîhiedes  convenables.  Si  pîW 
jf  notre  ignorance ,  ou  en  montrant 
>»  plus  d'attachement  pour  les  pen« 
Pf  fioits  &  pour  1^  places  ,  que  pour 
»  le  bien  de  notre  pays ,  aous  laif-* 
if  fons  faire  des  pro|;rès  au  mal  dont 
»  il  fe  plakit  9  nous  ne  pouvons  man^ 
j»  qti^  de  nous  couvrir  du  même 
»  mépris.  Hous  de  viendrons  bientôr^ 
»  comme  les  Médiecins  François ,  ua 
^  objet  de  ridicule  pour  tout  le 
1^  Royaume  ,  excepté  oqs  propres 
»  Aflemblées. 

Le  même  Horace  Walpoie  fut  en*^ 
çore  plus  maltraité  par  M.  William 
Pitt  qui  commence  fa  carrière  aui& 
heureufement  que  M.  Littleton^  Le 
frère  du  Miniftre  avoit  reproché  à 
ce  jeune  Membre  du  Parkmient  d'ar 
voir  donné  dans  de  vaines  déclama- 
lions  9  dont  9  £elon  M.  Wal{K>le^  k 
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iioiivMii  Dépifté  ayoit  contraôé  ie 

ton  pour  avoir  trop  vécu  avec  des 

perfonn^^  fbn  âge ,  "&  point  aflez 

avec  celles  qui  avoient  eil  plus  d*oc« 

valions  d'acquérir  la  connoiflance 

^es  afi^ires  ,  &^un  art  plus  heureux 

de  communiqué:  leurs  fentiments; 

H  Je  n'ai  defiein«,  répondit  M.  Pitt^v 

H  ni  de  pallier  y  ni  de- nier  le  crime 

»  atroce  d'être  jeune  ,  dont  l'hono- 

M  rable Gentilhbmpiefvientde  m'ac- 

-»  cufer  avec  ta«  d'«fprit  &  de  dé- 

n'cence^  fe  me  ccsntenterai  de  Ibu- 

-s»haiter  que  jepuifie  ^re  de  ceux 

»doiit  les  foliés  xefleiit  avec  la  jeu-< 

p^  nèfle  ,^  &  de  ne  pAsreflembler  è. 

^>  tatit  d'autres  qui  font  ignorants  «n 

^  dépit  de  i'^xpérience.  Je  û'entre- 

♦n  pren^fai  p^^  ^e.décidér  û  ' h  feu^ 

>>  nèfle  peut  être  un  fujât  xle  reproche 

'^^^poiiir  qui  que  <ce  ibit;*  mais  fûre- 

>>>  mène  l'âge  peut  devenir  méprifàble 

.9»  à-jufle  titre  ,  fi. l'on  n'a  pas^  profité 

»  du  tem^s  pour  fe  rendre  meilleur  , 

>>  &  fi  le  vice  femble  encore  préva^ 

>k  loir  loHque  les  paflions  a'ont  pHis 

Ht  de  Ibrce.  Le  malheureux,  qui  après 

.»>  9 voir  vu  les  c(mfé^nces  faûles 


vi^^n^  François;       %t 

W  d'un  imllier  id^  bévues^  y  coaûmm 
H  encore  à  (e  tromper  lourdement , 
p  &  dont  rage  n'a  fait  '  qu'ajoutent 
»  Tobâination  à  la  fiupidité  ,  eftfïi* 
1^  renient  un  objet  d'borreur  ou  de 
H  mépris  y  &  ne  mérite  pas  que  fesr 
«.cheveux  gris  le  mettent  àFabri  de 
>»rkifulte.  Combien  plus  doit-oii 
9f  abhorrer  celui  qui  s'eft  éloigné  de^ 
»  la  vertu  à  proportion  qu'il  a  a^ran^^ 
>f  ce  en  âge  &  qui  devient  plusimé^ 
lâchant  avec  moins  de  ^tentation ^ 
>rqui  ie  proftitue  lui-mêmepoor  un 
«^argent  dont  ^  il  ne  peut  jouir  ^âc 
t^qukpaffe  les  reftes/de  fa  vie  à  tra« 
M^vaiUer à laruifiede Ton  pays.  -  r 
^  vAinfi>  fdon  leurs  diâS^entscarao» 
teres ,  les  uns  détlaoïent»  a^ec  y»o« 
lence  contre  tout  «e  que  Eût  IeMi« 
niâre^  les  autnrs  b^dment  gue^ue* 
£>is  indécemment  Tuf  les  matières 
les  plus  graves  &  les  plus  important- 
tés.  L'un  eft  dans  Fuisse  de  faire 
des  plaiifanterîes  y  L'autre  eft  dans^ 
celui  de  les  reteveri.  On  fait  des 
compliments  à  ceux  de  fon  parti  ^ 
on  invedive  ceux  dont  on  combat 
les  opinions.  On  s'ofTenfe  &  on£e 

B  iiî 


%%         L  «  T  T  m  E  s 

^cmteée  pardcii;  &  pendant  tjv^on 
çcoute  ainfidesaffeâionsparticiriie* 
tes ,  ou  des  ammofitës  perfonnellès  , 
on  perd  de  vue  le  fond  de  la  difpute  ^ 
&  l'on  {acrifie  Tintérêt  public  à  cehii 
de  ion  parti. 

JHh  combhnlts  a^rts  >  dit  un  jour 
M.  ^alpole  à  la  Chambre  des  Com« 
Biunes  9  feroiem  plus  prompumtnt  & 
tnitiÈx  dtfiuiies  ,  fi  dans  nos  dijputes 
on  yauloit  rcnanter  aux  injures  ptrfon* 
i^€S,6r  aux plaifannrits  offtnfantês. 
Par .  de  pareilles  pratiques  on  fait  pajfer 
h  nunfon^e  pour  la  vérité;  &  Vigna* 
rame  qui  y  a  retours,  tient  lieu  de  ca^ 
pacité.  Si  k  badinage  &  la  plaifanterk 
entraînent  nos  fuffiragts  ,  il  nefi  pas 
néceffaire,pour  m  ohunir  lafupeiioriti^ 
d^tirefage  &  honnête  »  ilfuffiradcriré 
&  ât  railler;  té  que  f(att  homme  peu$ 
communément  faire  avee  autant  defuccis 
qu^un  autre» 

Il  eft  cependant  vrai  que  ce  Minif* 
tre^voit  s'en  tenir  à  cette  réflexion 
&r  laifler  à  fes  adverfaires  des  armes 
^ui  lui  ont  toujours  mal  réufli.  Quel* 
ques  jours  après  M.  Windham  ayant 
fait  rire  plus  d'une  fois  la  Chambre  aux 


icTépfehs  de  ,M.  Walpole ,  il  échappa 
à  telui-ci  dans  fa  réponfe  de  fe  com- 
parer lui-même  à  une  bêtô  fauve  à 
qui  Ton  donnoit  la  chafle  pour  ré-> 
fouir  l'Aflemblee.  M.  Pultcney ,  qui 
prit  la  parole  après  lui ,  dit  que  pa^ 
cette  comparaifoii  U  tris  -  honorable 
Gentilhomme  faifoit  un  aflez  mauvais 
compliment  à  ceux  devant  qui  il  par- 
loît,  &  qu'elle  étoit  un  peu  trop  bouf^ 
fonne  pour  la  dignité  de  TAflembiée. 
Mais  5  continua-t-il  y  puifque  celui  que 
vous  ven^x,  d'entendre  a  eu  recours  à  urtt 
Jbnilitude  du  genre  le  plus  bas,  /e  deman^ 
de  la  ptrmiffion  d^en  haxarder  une  autre 
de  même  efpèce  :Il  y-a  yingtans  que  le 
tris-honorable  Gentilhomme  maquignon^ 
ne  la  Nation  i  îtèfi  temps  de  te  démon* 
ur.  Cefi  à  la  Chambre  a  fugerfi  cette 
comparaifon  he  vient  pas  plus  à  propos 
que  la  fiénhe^  Quant  à  Vohjet  de  la 
chàffe  dont  il  a  parte  ,  je  ne  fois  fi 
réellement  il  yàudroit  la  peine  d'être 
pourfuivi  ,  Ji  ce  n  étoit  pour  le  plai/ir 
que  cette  chàffe  poiirroit  donner. 

Sans  prendre  aucun  parti  dans  la 
difpute  ,  je  ne  pitis  m'empêcher  de 
trouver  Tune  &  Tautre  comparaifon; 

B  iv 
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•^aUMeitt  îtktécentes.  €.elle-d'a'^ 
plus  une  dureté  qui  ne  peut  paffôr 
pour  plaiiknterie  qu'en  ce  pdys-cî.i 
^  4  V^ict  uri  dHcours  qui  ne  vous  fur- 
[prendra  ^>»**K3Sns ,  'pironoiidé  â  4a 
-Chambre  des  Pairs  par  un  de  ceux 
qui  s'y  font  fait  la  pîUs  grande  tépà-^ 

fatipn  f  oi^  réloquehtfe.- 

.  -  Mihrds  >  if  s  deux  Jeknes  Séigneofs 
IfUh  ént  0i^vcrt U  débai  ,  ontpatUavtc 
une^ûile  dighkiy  Uneji-grahdt  foret  dans 
hs^  faiformtm^nts,  y  &  tant  de  propriété 
dans  Us  cxpreffions  f  ^u€  jecomnHrt'' 
çoisà.me  croire  dan€  un  S-énàtdcRomt^ 
d^Athtms  y-  ou  de  Laçédémom  ;  c'cjl 
-fpwquw^jt  dois  rtmtrcierU  nMt  Dut 
qiùà parlé  U  d^fnuf  i  de  in* avoir  rar. 
me^  à  UfÉt  vériubU  Chaire  de  Sei^ 
gnturs  jtnglois.  (*)  N'eû-ce  pa^  atta^ 
quer  Tliphneur  même  de  rAflemblée, 
que  d'ojfer  lui  témoigner  .un  mfepris 
auiii  éclatant ,  &  qi^e  d'imputer  à 
tous  ceux  qui  la  compofent^  ce  qui 
peut  n'être  que  l'erreur  d'un  particu- 
lier ?   Efl-ii  étonnanf  que  de  y  ils 

(^)   Difcours.  de  Milotd  Bath»rfl;«  Aé^es    de  ta 
Chambre  des  Faiis,  Vol.  7.  pag»5  54' 
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Aoteùrsde^Brochur es  parlent  avecfi 
peu  de  circonfpeâîoit  des  Meinbres 
du  Parlement,  lorfqù*entr*èiix-nlièities 
ils  obfervent  fi  maliësiégards  qu'ils 
fe  doivent  les  unsaux^utrel ,  qu'ils 
donnent  les  premiq|sie  fcindâlenx 
exemple  de  ce  manque  de  TtfpèSt^ 
Ainfi  quand  tm  d^entr'enxàcGUfe  lê 
plus  'grand  nombre'  d^'être  vendus  au 
Mîniâre ,  &  dit ,  îjue  comme  Ils  eh 
rtçoïvtne  des  gages  ,  f/  voudroit  dujfi 
qu^ils  partaffcntfa  livrée  j  afin  ifuon 
pût  Us  reconhoître  (*)  >  il  a  fourni 
matière  aux  Commentaires  les  plus 
injurieiix.  • 

Pui%ue  Pbn-pofe*îci  pour  maxime 
<|ue  ler6oi]fvemement  n'eft  fôndé 
que  fur  l'ofânSDU  ,  onr  en  devrpît 
conclure  que  ceux  qui  détnrifént  la 
réputation  dé' la  Pui^hce^  Législa- 
tive ,  en-  détruifént  Tautorité. 

Sir  John  Bamtird ,  Député  de  lâ 
Ville  de  Londres ,  qui  depuis  fi  long- 
temps fait  une  guerre  ouverte  au 
Minifire  &  à  fes  Partifans  ,  &  l'un 
des  Membres  de  la  Chambre  des 

(*)  Aâesdê  la  ChàmÊxc  des  Pairs.  Vol.  5.  pag.  37^. 
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Commîmes ,  dont  la  vivacité  s'eft 
portée  lephis  fouvent  aux  eaccès  dont 
le  parle ,  loin  d'en  rougir ,  n'^a  pas 
craint  de  les  juftifier  en  pleine  Aflem* 
blée  y  &  de  fe  faire  une  vertu  de  ce 
qu'on  lui  rep)-<^hoit  comme  un  cri-* 
ci  ':  voici  fa  réplique  à  l'un  des  Che6 
du  parti  de  la  Cour  qui  avoit  porté 
fes  plaintes  à  l'Orateur  des  injures 
qu'on  venoit  de  lui  dire.  »  C'eft  une 
n  preuve  d'intégrité  lorfque  la  lan-* 
9^  gue  &  le  cœur  étant  d'accord  ,  les 
»^  paroles  font  la  repréfentation  des 
»  îentiAents  ;  ainfi  j'ai  toujours  tâché 
»d'expofer  ce  que  je  penfe  avec 
i>  clarté  j  &  ce  que  je  fens  avec 
»  force.  Je  trouve  que  c'eft  une  hy- 
>»  pocriiie  detraiter  la  iftupiditéavec 
n  refpeô  ,  &  d'honorer  d'une  réfiita- 
»  tion  des  difcours  deftiti^s  de  bon 
>f  fens..  La  folie  qui  n«  ^  peut  cor- 
^  riger  ne  mérite  pas^plus  de  mena- 
M  gement  que  la  friponnerie.  Si  je 
>^fuis  repris  par  rfeux  que  je  puis 
»  offenfer  en  me  farvant  de  termes 
ff  qui  fervent  à  mes  idées ,  du  moins 
»  par  un  lâche  fîlencisi  je  neleurdon- 
»  nerai  pas  lieu  de  fô^çonner  que 
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n  ]e  me  crois  coupable ,  &  je  n'aurai 
n  pas  plus  d'ëgards  pour  les  dëfen^- 
>»  feurs  que  pour  les  auteurs  d'une 
yf  abrurdité.  Je  ne  nierai  pas  que  la 
»  décence  ne  foit  d'un  grand  ufage 
»  dans  nos  débats  :  elle  peut  quel- 
>»  qoefois  mettre  la  folie  à  l'abri  du 
n  ridicule ,  &  empêcher  G[ue  l'infa- 
H  miê  ne  foit expofée  publiquement^* 
ff  jamais  cette  décence  n'eft  plus  foi* 
$f  gneufement  obfervée  que  lorfque 
#»  l'on  avance  ici  des  propofitions  que 
ff  rien  ne  peut  fauver  du  mépris ,  fi 
>f  ce  n'eft  la  forme  folemnelle  avec 
»  laquelle  on  tâche  de  les  établir» 
>»  La  décence  eft  un  acceflbire  de 
ff  convenance  dans  nos  difcuffions 
if  Parlementaires  ;  mais  la  Liberté 
)f  en  eft  l'eiTence.  Il  eu  des  cas  où 
^  la  vérité  &  la  décence  ne  peuvent 
^s'accorder  enfemble.  Toutes  les 
n  propofitions ,  tous  les  hommes  doi* 
»  vent  être  ici  traités  comme  ils  mé- 
>f  ritent  de  l'être,  &  il  y  en  a  plufieurs 
H  qui  n'ont  aucim  droit  ni  au  refpeâ^ 
>»  ni  à  la  décence  (*)• 

(^)  Au  Sénat  de  Kome  011  ronneconnoiflbitpas 
moios  Us  dioits^,  &  où  ccztamcmem  on  poicoic 


«8  L?¥TA8S' 

L-'Vow  ientezi'Monfieiiri  combieft 
k  pratique  d'une /pareille  morale^ft 
ëaogereufe  ^daiHT'des  'Aflî^nblées  -ci 
fioir  trarm^  les  matière^  les  plus  pro- 
pres .à  ^diBufferv.les''efprit9 ,  &  oèt 
cfaacufi  peutrcroii&que4a  caufe  qu'il 
foutient  eft  k ieule  qtti  fott  honnête; 
-;  Je:  ne  «lootts  ai  parlé  de  ces  abus  , 
qtte  par  tl 'influence  néceflaire  qu'ik 
ont  lur  d'éloquence  dont  ils  ont  coi^ 
f ompur  le  goût;  *^1  ie  peut  que  le  re» 
mede  fut  plus*  dangereux  que  Je  msà 
snême^ «^  jHsut/-  être  ne  prouvent  -  ils 
autre  chofe  ^  iinon  que  le$  Anglois^ 
font  4es  hommes  y  &'  des^  homme» 
comme  les: autxcj^  To  ^^   -. 

^F>at  Jfhonncurd'iêtte ,  Monsieur  J 

>     / .  i«  :  Votite^très^humble^  &c^ 

*  ,1    !■;  ,:•>   n^Ti   ■••  *ï    .".  '   .'.  '      *. 

|Ai|s  loin  Vjun^f  j^eujlji  Vf>^^  >,.^  tpnoif  i^i  lan-- 
gage  bien  différent.  '  ' 

ItÀque  fiàe  verhhriéh  '^^MnieM  'i  H  iîgentirè 
fjofAtn^  finf  ^ufù  fummoiolore.nofifoffum^  (f  1|\1.  S. 

S*  )  Satis  multa  cum  Fufio  p  ac  fine  odio  omnia ,  nïhil 
fine  iolb^^{^tâii'6.)  Ex^ttè  judicare  dehcth  me^âolt 
cum  hominefoUre ,  jjed  ctyn  ca^  diffidcruTti^Uu*  4. 
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A  Monfiettf  DE  BvFFON;      ^ 

^4  râjjoh  jpàurguçiMjf  ajiptu  de  iel/jçs 

màijons  a  J^ondrcs^  La  magnijicçncf 

]^    de  ta  IJohitfft  Arfçjtoijï  a  la  CampoT 

'  #^^'  '^^  V^^^  înanicrcUs  hommts  Sr 

usfcmnusypaJj^cntU^ 

£•/  :.M,ONSI«UR-,..-.     .  i 

cT  P «DRi^s  étant  fUiie  ;VîlIe  fort 
X^  £ra]34e  9  ibr$  riçlii^ç  &  fort  trifie^ 
^^  oii,la  fumé^^H.  (^r})Q4;i4^  terre 
^einppii9nnp  gn  qji^qi|^  jE^'çon  JlVir 

n5int,çielçs,;§enf^és^,  ^q^gu^çlqfl^ 
ifat  qtt%iif^c^,>.$Jy,pl^jfent4  peu  , 
;&  n!^  demeurent  qu'autant  que  leurs 
'affaires.j[e$,y  (Aligeot^^  ;U^  Çvç  eft 
iciiogé  plu3  à  rétijQit  qi^  beaucoup 
^é  Bour^eçif-ne  le  font  à  Faris.  Il 
y  a;  pçji  4e/.nnaifQns  rgn^rqui|î|c;s 
pour  X^  l^uté  4çse  i)âtiEp)ent?,,:  o^  la 
ncheile.  4^^  meaiîjç?.'  i  JÇ\;Comptef  pis 
au  fêuf  làuîffebûtg^'aiçt  r,G^m^ 
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économique  ;  Içs  ^ptres.  à  des  [etqt 
d'exercice,  h  plupart  trçsrviolents. 
Celui  pour  lequel  ils*  paroiflent  avoir 
le  plus  de  goût ,  en  eft  un  où  iU 
jouent  avec  tous  leu|p.  valets  ,  &c 
cela  ,  dit-on  ,  parce  que  Us  Anghis 
ont  une  idée  plus  jujie  de  la  véritable 
grandeur  ,  que  d^ autres  Nations  ,  ?  .6* 
quils  ne  craignent  pas  de  compromettre 
la  leur  enfefamiliarifantavec  les  petits^ 
En  foufcrivant  à  cet  éloge ,  on  peut 
douter  que  ce  foit  là  en  effet  la  rairo4 
d'un  pareil  ufage.  Il  me  femble  'eQ 
entrevoir  une  plus  feniible  &  plu$ 
vraie  :  c'eft  qu'ils  s'ennuient  quaci(4 
)ls  font  feuls.  Les  Anglois  à  la  Cam-^ 
pagne  fe  viiitenç  les  un&lesfutres, 
^ais  yip.  n!y  Vivent  guer#  enfemblei 
îL'enn^i  eft  le  tj;r;?^n  de  la  vie  de  la 
pli^part  dssi^îHBW^  i  &;qijoiquefon 
empire  s'étende  aux  Champg  cpram^ç 
à  la  Vill$,  Ie$  Graiids^  en  fouffrèrit 
plus  quqJes,petît$<  ., 
^  Le  bonheur  p'eft  p^s^  attaché  à  là 
poffeflion  des  richefles^  Le  Payfait- 
^  fouvent.plus,  heureux^que^on  Seî- 
gnçur;  le  travail  confiant  du  pre- 
tnïèrje  faH  jPWie  cette  tçanguiUitç 

d'ame^i 
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d*ame ,  qui  eft  le  plus  précieux  dé. 
tous  les  biens,  &  que  tout  For  du 
inonde  ne  faiiroit  payer^  Au  milieu 
des  richeffes  on  eft  dévoré  de  la  foif 
de  les  accumuler  ,  ou  tourmenté  de 
Finquiétude  de  les  perdre.  Peu  d'hom- 
mes en  favent  jouir.  La  Nature  y  â 
attaché  je  ne  fais  quel  poifon ,  pref- 
que  toujours  funefte  au  repos  de  ceux 
qui  les  poffédent. 

Ainfi,  c'eft  au  fein  même  de  l'abon- 
dance que  Ton  a  plus  de  befoin  de 
diflipation.     Ne  nous  déguifons  pas 
la  vérité ,  quelque  humiliante  qu'elle 
puiffe  être  pour  nous  :  ce  n'eft  point 
par  amitié  que  les  hommes  fe  cher- 
chent les  uns  les  autres ,  ce  n'eft  que 
par  befoin.  Ç'eft  ce  qui  fait  que  dans 
la  folitude  le  Domeftique   devient 
l'ami  de  fon  Maître.    J-'homme  eft 
pour  lui  -  même  la- plus  dangereufe 
compagnie.    Voilà  pourquoi  il  y  a 
tant  de  gens  qui  s'ennuient.    Il  n'eft 
pas  donné  à  tous  de  jouir  avec  fenii- 
îilité  de  toutes  les  richefles  que  la 
"Nature  nous  préfente  ,  de  prendre  du 
goût  pour  l'Agriculture ,  d'aimer  le 
jardinage ,  de  fe  plaire  à  voir  uoÂ 
Tom€  IL  G       • 
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rofe  s'ëpanouir  ;  tous  ne  favént  pa^ 
profiter  de  la  leçon  de  travail  que 
nous  donneTabeilIè  laborieufe,  lorf- 
(qu'elle  va  fur  tant  de  fleurs  recueillir 
les  fucs  dont  elle  compofe  Ton  miel  : 
ce  font'là  cependant  les  feuls  plaifîrs 
^ui  he  laâent  ni  ne  dégoûtent  à  la 
Campagne ,  &  il  faut  les  aimer  pour 
s'y  plaire  véritablement.  Mais  com- 
bien peu  de  gens  ont  la  tranquillité 
cl'ame  qui  produit  cette  fenfibilité  ! 
L'homme  fage  ^  l'homme  heureux  eft 
celui  qui  peut  également  &  goûter 
la  folitude  au  milieu  du  tumulte  des 
Cours  ,  &  fe  trouver  en  compagnie 
flans  le  fîlencede  fori  cabinet.  Qu'ar- 
rive-t-il  aux  aùtreis  hommes  ?  Que 
î'enhui  qui  les  a  chaffés  de  la  Vilïe^ 
jes  fuit  à  la  Campagne  ;  éi  pour  me 
fervîr    d'une  èxpreflioh  familière , 
mais  très-énergique ,  qu'on  fait  tout^ 
qu'on  va  jouer  avec  les  valets  pour 
tuer  le  temps.  (*)   Quelle  eft  notre 

(^)  M.  de  Foatenelle  a  fait  les  Vers  fuivants  fur 
«ette  façon  de  parler  particulière  à  notre  Langue  ^ 
c^eft  le  Temps  qui  paslc  : 

Lor faut  pour  s'amuferfans  ceffe  ils  s'évertuent, 
€€S  Mejfieurs  les  Humains ,  ils  difent  qu'ils  me  tuent; 
Moi  ,  je  ne  me  vante  de  rien  , 
Mais,  ma  foi,  je  m'en  venge  Hen* 
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folie  !  Le  tein|^  eft  notre  unique 
tréfor  9  &  nous  ne  fommes  embar- 
râffés  que  fur  les  manières  de  le  per« 
dre  ;  nous  nous  plaignons  que  notre 
vie  eft  courte ,  &  il  n'eft  point  de 
jour  qui  ne  nous  paroiûe  trop  loQg, 
Nous  la  précipitons  nous-mêmes  ^  en 
ne  jouiflant  pa^  du  préfent  qui  eft 
à  fious  y  6c  en  courant  fans  cefle 
après  Taven^r  ,  qui  ne  nous  appar- 
tient jpas. 

De  leur  côté  ,  les  Angloifes  ,  qu*on 
n'a  jamais  fq[upçoiipées  d'être  ^oias 
£eres  que  les  Françoifes ,  s'amufeht 
à  la  Campagne  avec  leurs  femmes  de 
chambre ,  &  font  fouvent  réduites  à 
danfer  avec  elles  ,  faute  de  fa  voir  à 
.  quoi  employer  leur  loifir.  Elles  ne 
.peuvent  triompher  de  leur, ennui,, 
que  dans  la  foulç  &c  dans  le  tumulte. 
De-là  viennent  ces  danfes  xle  douzae 
&  de  dix-hyit  perfonnes  à  la  fois." 
Le  même  ennui ,  qui ,  à  la  Campa- 
gne ,  réduit  un  Pair  d'Angleterre  à 
jouer  avec  fon  palefrenier,  fait  qu'ail- 
leurs on  n'ofe  pas  quitter  la  Ville, 
Combiende  gens  croient  en  effet  que 
hors  Paris  il  n^y  a  pas  de  falut  fçUf 

Cl) 


A  ^       >  TViotftfl»®   Acom- 

tinsses  *j3ite,y^7  teV^^Uda"* 
^avoit  i^e^j^ce«*  ^\  au^'^'^  très, 
une  î^^    «.êioeS«*  Ç^  fait®       rVief- 

.  «Ae'^'  ^ftatStvo?^^î^to^xf  Sen 
X  Co»^*       ontt«*^®    &i***^  ila 

fuir  ^ 
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l|ue  Pun  fe  ruine  en  bâtiments  & 
l'autre  au  jeu  ,  que  les  uns  fe  plon- 
gent dans  le  malheur  ,  &  que  les 
autres  donnent  dans  les  travers  les 
plus  ridicules.  Cette  maladie  de  l'ef- 
prit  tourne  en  autant  de  manies  qui 
aviliflent  la  raifon  ,  les  différentes 
fortes  de  goûts  que  les  gens  fages 
ne  fe  permettent  que  pour  leur  amu- 
fement.  Un  homme  pafle  fa  vie  à 
entafler  des  Livres  qu'il  ne  lit  pas  : 
une  femme  fe  trouve  malheureufe , 
fi  elle  n'a  pas  toujours  une  douzaine 
de  chiens  autour  d'elle.  Tant  de  gens 
ne  s'entretiennent  avec  des  perro- 
quets ,  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  de 
quoi  s'entretenir  avec  eux-mêmes. 
L'ennui ,  fi  je  ne  me  trompe ,  eft  la 
fource  de  prefque  toutes  les  folies  & 
de  toutes  les  fottifes  des  hommes. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  i 
Votre  très-humble ,  &.c. 


C  iij 
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LETTRE    XXXr. 

A  Monfieur  Freret. 

La  Pierre  de  touche  pouf  difiinguer  les 
Torys  des  JTfiigs. 

De  Londres ,  Sec 

Monsieur^ 

Bl  E  N  ë€s  gens  (e  laiflfent  telle- 
ment prévenir  fur  la  réputation 
de  fageffe  des  Anglois,qu*i!s  ferment 
les  y^ûx  à  tout  ce  qui  n*y  répond 
pas  ;  d'autres  uniquement  frappés 
de  quelques  défauts  qui  leur  font 
J)articuliersl,  n'admirent  peut-être  pas 
affez  leur  zèle  pour  le  maintkn  de 
leurs  Loix  &  ^e  kiM-  Liberté  ;  entre 
cei  deux  extrémités ,  il  eft  un  milieu 
que  le  Sage  doit  tenir ,  ^  que  vous 
obfervez  conftamment  dans  tout  ce 
que  vous  m'écrivez.  Il  eft  fur  que 
chez  eux  la  différence  de  fentiments 
fur  le  Gouvernement  entraîne  plu- 
sieurs inconvénients  dans  la  Société 
civile.  On  trouve ,  pour  ainfi  dire  , 
deux  Nations  dans  la  même.  S'ils 
n'ont  pas  nos  ridicules ,  ils  en  ont 
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4d'autres  ,  &  vous  connoîffez  trop 
bien  les  hommes  pour  en  être  éton- 
né :  les  ridicules  font  l'appanage  de 
rhumanité. 

Vous  vous  fouvenez ,  Monfieiu-  i 
jd'avoir  lu  dans  le.Speâateur  ,  qu'il 
y  a  eu  un  temps  en  Angleterre  oh  les 
femmes  affichoientle  parti  dont  elles 
(étoient,  par  le  côté  du  vifage  où  elles 
plaçoient  leurs  mouches.  Il  vient  de 
paroître  un  Ouvrage  qui  tient  de 
cette  bizarrerie  fanatique ,  &  qui 
mérite ,  fi  je  ne  me  trompe ,  d'être 
connu ,  du  moins  par  fa  fingulaxité. 
En  voici  le  Titre  : 

La  pierre  de  touche. 

Ou  MÉTHODE  fmpU  &  aifêe  de  difctmtr  le 
hon  &  véritable  Anglais  de  l^ Anglais  cor' 
rompu  ;  c*efi'â'dire  tAmi  de  la  Liberté  6* 
de  la  Patrie  ,  de  FEfilave  di  la  Fortune  & 

'  de  la  Cour;  Ouvrage  utile  à  tous  Gentils^ 
hommes i  Marchands  y  Artifans  ,  Laboureurs 
&  autres,  qui  oiit  droit  de  donner  leurs  voix 
aux  EleSlions,  Par  Nathanael  Smith  , 
de  la  ville  de  Leicester. 

Timeo  DandOs  f*  dona  ferentes. 
A  Londres,  chez  Bernard  Lintot.  1737- 

Je  commence  par  rAvertiflement 
que  je  vous  traduirai  tout  entier  > 

C  iv 
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pour  que  vous  puiffiez  mieux  juger 
du  caraâere  &C  de  la  façon  de  penfer 
de  l'Auteur. 

»  L'Etat  flôrîflant  &  la  gloire  de 
>>  l'Angleterre  s'éclipfent  à  iriefure 
>»  que  la  dépravarion  de  nos  mœurs 
»  augmente;  la  corruption  eft  aujour- 
»  d'hui  fi  générale ,  qu*on  n'entre  plus 
»  au  Parlement  (*)  fans  acheter  les 
»  fufFrages  de  fa  Ville  ou  de  fa  Pro-» 
»  vince.  Tout  homme  qui  afpire  à 
9>  devenir  Membre  de  la  Chambre- 
»  Baffe ,  eft  obligé  de  tenir  table  ou- 
»  verte  pendant  le  temps  de  fon  élec- 
>)  tion  :  ceux  en  qui  «fide  le  droit 
»  d'élire  ne  voient  guère  qu'en  ces 
»  occafions  les  perfonnes  des  diffé- 
»  rents  partis  qui  emploient  toute 
»  forte  d'artifice  pour  les  furprendre^ 
»  Le  loup  dévorant  s'y  revêt  de  la 
»  peau  de  l'innocent  agneau.  Celui 
»  qui  en  fecret  eft  vendu  à  la  Cour , 
»  jure  fur  les  Saints  Evangiles  d'être 
»  toujours  contraire  au  Miniftere  ; 
„  l'honnête  Artifan  ,  le  fimple  Fer- 
5,  mier   l'en  croient  fur  fa  parole  ; 

(>)  L'Auteur  veut  parler  de  la  Chambic  Baffe  , 
comme  on  le  voit  par  ce  qui  fuit. 


f 
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^^\  le  plus  grand  nombre  ,  foif  faute 
„  d'expérience ,  foit  faute  de  capaci- 
„  té,  n'eft  pas  en  état  de  reconnoître 
j,  le  fourbe  fous  le  déguifement  qui 
„  le  cache.  Ainfi  tel  croit  choifir  un 
,,  homme  zélé  pour  fa  Patrie  ,  qui 
^j  donne  fa  voix  à  un  ambitieux  prêt 
9,  à  tout  facrifîer  à  fa  fortune. 

5,  Les  malheurs  qui  arrivent  tous  les 
■„  jours  par  les  rufes  que  lesWhigs(*) 
^,  emploient  pour  nous  féduire,m'ont 

(*)  Ces  noms  de  JThigs  &  de  Torys  n'ont  pas  tou- 
jours iîgnifié  le  Parti  de  la  Cour  &  celui  qui  lui  eft 
oppofé.  Dans  les  Lettres  de  Milord  B** ,  Ouvrage 
qui  ,  pour  Télégance  du  ftyle  &  la  folidité  du 
xaifbnnement ,  efi  au-deffus  de  tout  ce  que  les  An- 
glois  ont  produit  en  ce  genre  ,  on  voit  qu'on  appelle 
Tory  ou  JFhig  tour  à  tour  le  même  Parti ,  félon 
qu'il  a  adopté  tel  ou  tel  principe.  M.  Smith  donne 
le  nom  de  lory  à  quiconque  eft  oppofé  à  la  Cour, 
quels  que  foient  ces  principes.  Ce  qui  eft  d'autant 
plus  étonnant  que  celui  de  WTiig  a  été  pendant 
long-temps  le  terme  diftiné^if  pour  caraÛérifer  ceux 
de  la  fââ:ion  du  Peuple. 

Selon  l'Auteur  de  la  Differtation  fur  UsPartisSous 
le  règne  de  Charles  II.  &  fous  celui  de  Jacques  IL  ion 
frère ,  le  pouvoir  &  la  majefté  du  Peuple ,  un  contrat 
original ,  l'autorité  Se  l'indépendance  du  Parlement, 
liberté,  réiiilance,  exclufion,  abdication  ,  dépofî* 
tion ,  étoient  les  idées  aflbciées  alors  à  l'idée  d'un 
Whig,  &  les  idées  oppofées  étoient  aflbciées  dans 
plufieurs  efprits  à  l'idée  d'un  Tory ,  c'eft-à-dire , 
droit  divin  &  héréditaire ,  fucceflion  linéale ,  obéif 
fance  paffîve ,  prérogative  ,  efdayage ,  &  quelque- 
ibis  même  le  Papifînc. 
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,y  déterminé  à  rendre  publiques  les 
yy  Obfervations  que  j^aî  fajtes  fur 
,9  une  matière  fi  importante.  Ce  font 
,y  autant  de  règles  fûres  pour  diftin* 
jT,  guer  un  véritable  Tory  de  cejùt 
,,qui  n'en  a  que  le  mafque.  Ces 
15  règles  en  même  temps  font  à  la 
^9  portée  de  tout  te  monde ,  il  n'eft 
,,  néceiTaire  ni  d'avoir  étudié  ^  ni 
yy  d'avoir  hanté  les  Caffés  de  Lon* 
99  dres  y  pour  en  faire  l'appËcation* 
yy  Celui  qui  aura  des  yeux  verra  ^ 
95  &  celui  qui  aura  des  oreilles  en-* 
yy  tendra.  J'apprends  à  dîfcerner  un 
„  Whîg  d'un  Tory ,  à  fa  manière  de 
5,  fe  vêtir ,  d'agir ,  de  parler  ^  de 
5,  boire ,  de  manger  ,  &c»  En  un 
,5  mot  y  avec  ma  méthode  y  il  n'eft 
„  plus  befoin  que  d'avoir  des  yeux 
yj  ^  des  oreilles  pour  ne  s^  jamais 
„  méprendre. 

Le  premier  Chapitre  eft  intitulé  : 
Du  tempérament  ,  de  la  phyjionomit  ^ 
du  ton  de  voix  ,  &€.  des  Tory  s.  Je  ne 
me  propofe  que  de  vous  rendre  comp- 
te des  idées  de  l'Auteur ,  fans  les 
époufer.  L'envie  de  faire  rire  lui  a 
fait  fou  vent  facrifier  dans  fes  remar* 


V  ê 
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crues  la  juftefle  à  la  fingularité.  La 
torte  de  plaifanterie  &  l'exagération 
continuelle  qui  régnent  dans  fon  Ou^ 
vrage  ,  vous  feront  fentir  afTez  que 
c'eft  une  Satyre  auffi  outrée  que 
bizarre. 

Il  établit  d'abord  comme  un  fkit 
îflconteftable  que  les  Torys  en  gé« 
néral  ont  meilleure  mine ,  &  font 
d'une  coni(Utution  plus  forte  que  les 
Whigs  ^  Joie  parce  qu*ilsfe  nourrijfent 
éTurufubfianct  plusfolidc  y  *&  qui  leur 
tonvient  mieux  ^foit  parce  qu'il  n'allé-- 
rent  pas  autant  que  les  Whigs  leur 
tempérament  dans  le  corrimerce  des  filles 
débauchées.  Ce  font  les  propres  ter- 
mes de  l'Auteur .•  „  Il  eft  aifé ,  dit-il, 
,9  de  diftinguer  le  defcendant  d'une 
^,  fuite  d'ancêtres  qui  ont  vécu  de 
,,  bœuf  &  de  pouding ,  de  celui  dont 
„  le  père  &  le  grand  -  père  fe  font 
,,  gâtés  l'eftomac  en  ne  vivant  que 
,,  d'entremets  à  la  Françoife.  L'un 
„  a  une  abondance  de  chair  &  une 
^,  certaine  rotondité  qui  annonce  la 
y^  force  de  fon  tempérament  &  celle 
^,^e  fon  efprit  ;  l'autre,  au  contraire, 
,,  a  toujours  Tair  pâle  &  défait ,  ce 
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jy  qui  doit  faire  craindre  un  éfprît 
,,  quife  fente  de  la  foibleffe  du  corps* 
,^  On  nourrit  Achille  avec  de  lamoë- 
,,  le  de  lion  ,  pour  le  rendre  fort 
,;  &  courageux.  Le  fuc  du  bœuf  a 
„  la  même  vertu  pour  les  naturels 
„  de  ce  pays-ci,  C'étoit  la  nourriture 
„  de  ces  braves  Anglois  qui  ont  rem- 
yy  porté  tant  &  de  fi  glorieufes  vic^ 
,,  toires  furies  François.  Tout  autre 
,,  aliment  ne  peut  qu'âiFoiblir  le  corps, 
„  &  difpôfer  Tefprit  à  cette  molleffe 
„  dont  la  politique  d'un  Miniftre  fait 
„  profiter.  Le  Roi  Charles  IL  avoit 
y.  bien  fes  raifons  quand  il  nous  a 
„  apporté  la  cuifine  Françoife. 

M.  Smith  prétend  donc  que  les 
Torys  ont  tm  air  plus  férieux ,  plus 
mâle  6c  plus  penfant  que  le^  autres 
Anglois  ;  en  même  temps  il  a  la  bon- 
ne foi  de,  convenir  auffi  que  la  plu- 
part font  d*un  tempérament  mélan- 
colique :  Mais  il  ne  perd  rien  à  cet 
aveu  ,  car  fondé  fur  Ariftote  ,  cité 
par  Plutarque  dans  la  vie  de  Lyfan- 
der ,  il  préfend  que  les  grandes  natures 
font fuj eues  à  la  mélancolie  comme  celles 
de  Socrate  ,  de  Platon   &  d'Hercule^ 
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Pour  les  Whîgs ,  il  affure  que  le  grand 
nombre  d'entr'eux  ont  le  vifage  effé^ 
miné  ,  à  la  Cour  fur-tout ,  &  qu'en 
général  ils  ont  Tair  léger  ,  éventé  & 
inconfîdéré  ;  en  un  mot  Tair  François: 
vous  voyez  ,  qu'en  paffant ,  TAuteur 
nous  donne  auffi  quelques  coups  de 
patte. 

A  regard  du  ton  de  voix ,  il  dit 
que  les  Whigs  l'ont  doux  &c  infinuant^ 
&  que  les  Tory  s  l'oAt  vif  &  animé« 
A  l'en  croire  tout  eu  efféminé  danls 
le$  uns  9  Se  tout  eft  mâle  dans  les 
autres.  Il  va  jufqu'à  dire  qu'il  peut 
reconnoître  au  feul  fon  de  la  voix 
un  Tory  d'une  ancienne  famille ,  & 
qui  ne  s'eft  point  méfalliée  ,  celui  ^ 
par  exemple  ,  qui  defcendroit  d'un 
Tory  du  temps  de  Cromvel ,  car  foa 
opinion  eft  que  lés  Torysfont  auffi 
anciens  que  le  Gouvernement  An- 
glois,  &  que  tout  ennemi  du  M iniftre 
en  quelque  t^mps  qu'il  ait  vécM,  éjtoit 
Tory.  Au  furplus ,  il  foupçonne  qufe 
les  meilleurs  font  de  race  Bretonne. 
Le  {econd  Chapitre»  traite  de  la 
manière  ^e  s'habiller  ;.  mais  comme 
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les  Whîgs  contrefont  en  cela  les  Tq- 
rys^  quand  ils  ont  envie  de  plaire  au 
Peuple  ;  TAuteut  avoue  qu'il  ne  faut 
pas  trop  s'y  arrêter.  Le  matin  ,  au 
Parc  S.  James  ,  dit  M.  Smith  ,  on 
prendrait  nos  jeunes  Seigneurs  pour  des 
jinglois  raifonnaiUs  &  de  véritables 
Tory  s  :  le  foir  à  l^  Opéra  on  les  trouve 
poudrés  y  frifés  ^  chargés  de  dorure  ,  en 
un  mot  y  ce  qu  ils  font ,  de  miprifables 
Whigs.  L^  refte  de  ce  Chapitre  ne 
pourroit  que  vous  paroître  infipide 
à  vous  qui  n'avez  pas  vécu  «n  An- 
gleterre. Rien  n'eft  indifférent  pour 
M.  Smith.  Une  perruque  plus  ou 
moins  courte  ^  un  habit  £ait  de  telle 
ou  telle  façon ,  tout  eft  pour  lui 
matière  à  conjeôure. 

Je  pafle  auffi  les  trois  Chapitres 
fuivants ,  comme  he  contenant  que 
des  remarques  fuperfici^Ues ,  ou  des 
conjeâures  trop  hazardé^^âc  j  e  viens 
au  cinquième  que  je  vous  traduirai 
tout  entier.  Çeft  le  plus  fingulier  & 
le  plus  important  de  l'Ouvrage  ;  le 
feul  titre  exoite  la  curioûté.  Le  voici. 
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0hjervanons  à  fain  à  un  Repas  d  E^ 
IcSion  9  pour  découvrir  fi  celui  qui 
dtmandt  à  être  jyéputi  efi  un  virita^ 
hle  Tory  ^  &  fi  Von  peut  compter 
Jur  lui.      % 

,,Vôiis  retfis^aérèz  d*âbô'rd  dfe 
7>  quel  àîr  votre  nomiile  vôiis  rec^- 
^,  vra.  Si ,  en  entrant, îl  vous  prend 
,,  lôyaieitaent  la  main  ,  &  vous  fo 
„  feri-ant  de  tbuies  feS  forces  ^  il  voUfs 
,,  la  iecoue  bonnement  &  lîmplé- 
„  ment ,  comitie  c'étôit  là  crfutiirffe 
5,  de  nos  Pères ,  louëz-èri  le  Ciel  ;  flt 
9,  diteis  en  vous-inê'me  :  celbi-cî  eft 
„  des  nôtres  ;  fi  au  contraire  il  votfs 
5,  fait  une  humble  inclination  dfe 
,,  corps,  âccôrtipagnéè  d*Unè  j^ro- 
,,  fonde  révérence  ;  craignez  céftfe 
„  politeffè  etrangeî-é ,  î)rênez  gà'réte 
„  à  yôùs  ;  vous  êtes  en  pays  ennènlî. 

„  Vous  ferez  eAfuîte  attentioh  à 
„  c^  qu'on  fervira  fur  la  table  ;  fi 
„  vous  y  voyez  pairoître  des  pota- 
5,  ges  ,  des  entrées  &  telles  autres 
,,  inventions  ridicules  de  la  cuifitfë 
„  Françôife  ,  celui  qui  vous  traîtfl 
,,  çft  à  xoup  fur  lAi  Whig ,  quelques 
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„  proteftatîons  contraires  qu'il  vous' 
,,  fafle.  Ceux  de  ce  Parti  n'ofent  pais 
„  manger  félon  leur  goût  naturel  ; 
^,  ils  fuivent  à  leurs  tables  les  loîjc 
^j  de  quelque  cminent  glouton  de 
„  Paris  ,  &  préférenr  une  poularde 
yj  à  là  Béchamel, A  notre  oie  rôtie 
„  avec  une  fauffe  awt  pommes  cuites. 

„  Si  fur  k  table  du  Candidat  il  n'y 
,,  a  pas  de  Plum-Pudding  (*) ,  ou  fi 
„  y  en  ayant ,  il  n'en  mange  pas  , 
„  autre  preuve  qu'il  eft  Whig.  Dis- 
,,  moi  qui  tu  fréquentes  ,  Se  je  te 
yy  dirai  qui  tu  es  ,  efl  une  maxime 
„  sûre;  dis-moi  de  quoi  tu  vis,  & 
„  je  te  dirai  comment  tu  penfes  ,  en 
^,  eft  une  autre  qui  ne  l'eftpas  moins. 

„  S'il  fait  fervir  le  rôt ,  foit  viande 
',,  de  boucherie ,  foit  viande  blanche 
„  bu  gibier ,  fans  qu'il  foit  inondé  de 
„  beurre ,  foyez  bien  fur  que  ce  n'efl: 
„  pas  un  Tory  ,  un  homme  de  ce 
„  Parti  ne  commettroit  pas  une  faute 
^,  fi  efTentielle ,  dans  la  crainte  dé 
„  bleffer  le  goût  de  quelques  préten- 
„  dus  doâeurs  en  cuifine ,  qui  blâ- 
.,,  ment  dans  la  nôtre,  tout  ce  qui  n'eft 
C^/rudâing  où  il  y  a  de«  zaiim«  fccs. 

pas 


^^  pas  cbnforime  aux  ufàges  François, 
„  S'il  fe  fertdefa  fourchette  pour 
y,  porter  les  môrceauîc  à  fa  bouche , 
„  au  lieu  fie  les  prendre  &  de  ramaf- 
yy  fer  la  fauffe  ittême  avec  fon  çou* 
„  teaû  ,  aînfi  qtie  hos  Pères  l'çnt 
jj  toujouts.  pratiqué  ,  c'eft  un  hom* 
5,  me  que  la^ithôde  a  gâté  ,  &  fur 
,V  qui  i'oîi  île  peut  cditiptel*. 

„  A  regard  de  la  boîflbn  ,  elle  île 
,-,  donne  pas  lieu  -à  de^  remarques 
,^  moins  fûrfes/  Lès  liqiieurs  f6i;tes* 
,^  donnent  dit  tburage ,  &  i'eft  pour  • 
5^  cela   que  les'Torys  les  aiment. 
,;.Toiit  homfne  qui  préfère  le  vin- 
5,  de  Bordeaux  à  celui  de  Portugal  ^  • 
,,  doit  vous  ptéyènîr  côntr^  lui  i  il 
,*,  n'a  fûrement  pas  à  cœur  l'intérêt' 
,^  de  fa  Patrie  ,  puifque  le  premier  - 
,i  de  ces  vins  nous  vient  d^un'pa5^s  ^ 
,',  dont  lé  commercé  hbus  eft  à  char- 
„  ge ,  &  que  nous  fàifons  au  .con-  * 
55  traire  un  Commerce  très-avànta-  • 
„  geuxàvecle  pays  d'où  nous  tirons 
,j  l'autre.       ♦ 

• ,,  Si  celui  qui  veut  être  Membre  du 
„  Parlement  alloit  jiifqu'à  bpire  du 
„  vin  de  Bourgogne  préférablement 
Tome  II.  D 
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yy  à  celui  de  Bordeaux ,  c'eil  un  hom^ 

^  me  qui  a  perdu  le  goût  naturel  aux 

99  Anglois  9  &  qui  par-là  donne  tout 

j  ^^  lieu  de  croire  qu'il  en  a  auffi  perdu 

I  ,y  la  façon  de  penfer  :  Tun  efi  une 

j  ^j  fuite  de  l'autre.  Jamais  un  vérita* 

[  ^y  ble  Tory  ,  eût-il  féjourné  dix  ans 

,'  ^f  en  France ,  n^a  pu  fe  faire  à  la  fa- 

,,  vem*  du  vin  de  Bourgogne ,  ni  au 

^y  fumet  d'une  perdrix^ 

,,  Enfin ,  fi  le  Catndidat  aime  mieux 
,,  le  vin  de  Champagne  que  les  vins 
^y  blancs  que  nous  tirons  d'Efpagne 
,,  ou  de  Portugal  (*)  ,  ou  que  nous 
,,  fabriquons  dans  notre  Ifle  ^  il  n'y 
^^  a  plus  rien  à  examiner  ,  ç'eft  un 
,,  Whîg  déguifé  :  quoi  qu'on  puifle 
^,  vous  alléguer  en  fa  faveur  y  refu* 
„  fez-lui  conflamment  votre  voix; 
^^  On  choi£t  un  jour,  contre  mon  fen^  , 
9^  timeijut  9  un  homme  dont  je  m'étois 
•j^  méfié,  parce  que  je^l'avois  vu  boire 
y  y  trois  verres  de  vin  de  Champagne. 
y  y  Six  mois  après  il  nous  tourna  cafa« 
,,  que  y  &  fe  rangea  d«  parti  de  la 
,,  Cour.  On  ne  peut  fe  fier  à  ceux  qui 

•(*)  L'Auteur  vent  parler  de  ces  Vins  communs 
qt^ç  les  AngloitagpcUent  Vins  4e  Montagne. 
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^^  aiment  uneboiflon  fipeu  faite  pour 
^y  notre  Nation  ;  ils  a  ont  pas  plus 
y,  de  foUdité  que  la  moufle  de  1% 
^y  liqueur  qui  leur  plaît  fi  fort/   . 

„  Il  eftjufteauffi  d'avertir  TAnglois 
I,  honnête  &  bien  intentionné  pour 
yy  fa  Patrie  ,  d'une  mode  que  les 
,,  ^higs  ont  introduite  depuis  peu 
3,  à  leurs  tabtes  ,  je  veux  parler  des 
^,  Seigneurs  de  ce  Parti ,  oudfss  par* 
yy  ticuliers  fort  riches  ,  aflez  ridicules 
„  poiir  les  imiter ,  c*eft-à-diriB  ,  en 
,y  général  des  Ânglois  qui  ont  le  goût 
,,  le  plus  dépravé.  On  connoit  la 
jj  manière  fcandaleufe  dont  les\(^higs 
^  a&âent  d'étab}ir  parmi  nous  les 
yy  modes  &  les  vices  des  Nations 
y,  étrangères.  Aujourd'hui,  la  plupart 
5,  d'entr'eux  boivent  lieur  yin  à  la  gl^- 
y,  ce,&  ce  n'eft  conftamment  que  par 
,y  air  y  ce  goût  ne  nous  étant  point 
^,  du  tout  n^tui-el.  Il  en  eft  néan*- 
/,  moins  qui  affeâent  dp  s'en  fervir^ 
'  9^  même  au  mois  de  Décembre ,  $C 
„  cela  parce  que  ç*eft  l'ufage  chez 
,3  les  FrançQ^is  qui  ont  le  cerveau 
,,  hrùlé.  J'étpnnerai  bien  plus  nos 
,,  bons  Anglçi^  du  Nwd  ,   qui  nç 
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•5,  connoiffent  que  leur  Campafgne  5 
5,  &  n'ont  vu  de:  Ville  que  celle 
^,*  d'York,  quand  je  leur  apprendrai 
,^  qif  à  certaines  tables  de  Londres 
,,  on  fert  aujourd'hui  de  la  glace  à 
j,  manger ,  •comme  on  fert  fur  les 
5,  leurs  de  la  gelée  de  grofeille. 

„  A  quel  point  de  corruption  fom- 
^,  mes  nous  parvenus^  O  temps  !  ô 
5,  mœurs  !  Et  que  diroient  nos  yer- 
„  tueux  Ancêtres  de  ce  luxe  ctran- 
„  ger  !  Heureufement  cette  déprava- 
„  tion  ne  s'eft  pas  encore  introduite 
^,  chez  les  fages  Torys ,  &  ceux  de 
^,  tt  Parti  qui  font  fimples  &  honnê- 
„  tes ,  font  encore  chauffer  leur  vin 
„  avant  que  de  le  boire  >,  ainfi  que 
^-,  l'ont  toujours  pratiqué  les  vérita- 
y,  blés  Anglois  ,  ce  qui  eft  d'un  ufage 
5,  falutaire  pour  Teftomac.  C'eftauflî 
^,  la  coutume  des  Chinois  :  chez  c^ 
j,  Peuple  fi  fage  ,  on  mange  froid  , 
^,  &  on  boit  chaud. 

5,  Ce  qui  diilingue  le  plus  les  Torys 
,,  des  Whigs ,  c'eft  qu'en  effet  ils  boi- 
^,  vent  beaucoup  plus  que  ceux-ci, 
j.  On  peut  juger  de  quelle  façon  un 
j^  homme  penfe  fur  le  Gouvernement  ■ 
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^  à:  fa  manière  de  boire.  Ua  fimple 
„  Tory  boit  le  double  d'on  Whig. 
^  Un  Tory  un  peu  ardent  dans  fon 
^•Farti ,  boit  autant  que  douzeWhigs 
^  enfemble;  Il  n'y  en  a  point,  de  ceux 
y^  de  la  première  claffe  ,  qur  ne  foit 
99  en  çtat  de  boire  à  un- repas  d'él^c- 
„  tion  en  rafades  bien  mefiirees  tou- 
^  tes  les  fantés  du  Parti ,  &  toutes 
„  les  malédiâions  que,  feton  l?ufage„ 
,,  on  y  donne  aux  Chefs  du  Parti 
„  contraire  ;  &  de  plus ,  la  confufion' 
^  de  la  haute  EgliCe  en  général ,  &c 
„  la  damnation  de  tous  nos  Seigneurs- 
^  fpirituels  en  particulier. 

„  J'avoue  que:  la  règle  n^eft  pas 
^ fans. exception;  nous  avons  quel-. 
9,  ques  Lords  qui*  ne  boivent  pas  mal'. 
^  pour  des  gens  de^  Cour  r  il  y  en  a* 
„  mêmfe  tel  d'entr'eux  qu&  Ton  voit. 
^  tous  les  jours  ivre  aii  CafFé  ;  mais, 
^la  façon;  de  penfer  de  ceux-là  eft 
^  connue ,.  &  par  tonféquent  ils  ne- 
^  font  point  dangereux. 

„.La  dernière  réflexion  qui  me- 
'^r^fte  à  faire  fur  ce  fujet,  eft  que 
^  tout  homme  qui  prçffe  un  autre- 
j^  de  boire  fie  ne  boit  pas  lui-mêmç  ^ 
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3,  eft  un  ennemi  qui  cherche  à' lo 
„  furprendre  :  c'eft  ainfi  qu'en  ufent 
^,  grand  nombre  de'Whigs.  Le  franc 
„  &  loyal  Tory  n'a  pas  recours  à  de 
y  y  û  lâches  bafTefFes;  comme  il  eft  fans 
yy  malice ,  il  eft  fans  rufes ,  &  fi  Tîn-^ 
„  térèt  de  fon  Parti  ou  la  fimplç  poli- 
^^  teffe  exige  qu'il  enivre  fes  convi-* 
„  ves ,  il  eft  le  premier  à  leur  donner 
,5  l'exemple  qu'ils  doivent  fuivre. 

En  voilà  affez  ,  Monfieur  ,  pour 
vous  faire  connoître  quel  eft  l'efprit 
ée  cet  Ouvrage.  Si  le  ton  exagéré 
de  l'Auteur  n'avertiflbit  pas  tout 
Leûeur  fenfé  de  fe  défier  de  fes 
jugements ,  ne  feroit-il  pas  en  effet 
fingulier ,  qu'un  homme  ,  félon  qu'il 
èft,  pour  ou  contre  la  Cour,  don- 
nât plus  on  moins  dans  les  excès  de 
la  table  ?  &  en  ce  cas ,  quelles  pour-» 
roient  être  lés  raifons  de  cette  dit 
férence  ?  Quelques  -  uns  prétendent 
que  le  lieu  oii  l'on  a  été  élevé  y 
fait  quelqu^  chofe ,  &  que  l'on  boit 
plus  à  Tube  des  Univerfités  qu'à 
l'autre;  maii  cette raifon  ne  me  paroît 
pas  fatisfaifante  ,  quand  même  la 
chofe  feroit  vraie.  Ceux  qui  époufent 
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Fun  ou  Pautre  Parti ,  ont  été  îndîflFé- 
remment  élevés  à  Tune  ou  l'autre 
Univerfité.  Puifque  fur  ce  fait ,  déjà 
douteux  par  lùî-même  ,  on  ne  peut 
donner  que  de  fimples  eonjeâures , 
ne  pourroît  -  on  pas  dire  qwc  les 
regrets  qu'ont  ceux  du  Parti  oppoie 
au  Miniftere,  devoir  écHouer  tous 
leurs  projets  y  le  défefpoir  de  voir 
réuffir  ceux  de  leurs  adverfaires  ,  en 
un  mot  le  mécontentement  continuel 
où  ils  vivent,  leur  rend»plus  nécef- 
faire  tout  ce  qui  eft  un  remède  à 
Fennui  &  au  cKagrin  ?  D'un  autre* 
côté  ,  les  Partifâns  de  la  Cour  don- 
nent davantage  dans  ce  qu'on  appel- 
le le  commerce  du  monde  &  la  ga-- 
lanterie  y  ils  vivent  un  peu  pltis  avec 
les  femmes  y  ite  font  pliis  dans  le 
goût  de  fréquenter  la  Comédie^  TO- 
péra ,  &  tous  les  lieux  oîi  il  n'eft  pas- 
néceilaire  de  boire  pour  s'amufer. 

Cependant ,  je  ne  prétendis  en  au- 
cune manière  faire  ici  ni  la  critique 
des  uns.,  nî  l'éloge  des  autres.  Je 
me  garderois  bien  d'ofer  rien  décider 
fur  ce  fujet.  A  l'exemple  de  Socrate^ 
l'homme  le  plus  fage  de  la  Grèce  ^ 
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Caton ,  ce  grand  Caton  ,  cet  efprit 
fi  Républicain ,  ce  Romain  fi  ver- 
tueux ,  buvoit  fouvent  plus  que  la 
tempérance  ne  le  permet  ,  &  celui 
qui  a  pouffé  le  plus  loin  le  luxe ,  Lu- 
çuUus ,  étoit  le  plus  honnête  homme 
de  toute  TAntiquité. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  ,' 

Votre  très-humble ,  &ç* 
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'■  AMonfieurleGomteDECAYLUS. 

Sur  VArchiuciurc  en  Angleterre ,  le 
mauvais  goût  des  Anglais  dans  leurs 
Bâtiments  &  le  goia  ridicule  qui 
commence  à  régner  en  France  dans 

•     les  ornements  de  toute  efpece. 

De  Londres ,  0cc. 

Monsieur, 

VOuç  connoiffez  le  VitruveAn- 
g/ois  ;  &  comme  vous  poffédez. 
non-feulement  les  règles  de  tous  les 
Arts ,  mais  ce  goût  fur  ,  bien  fupé- 
peur  aux  règles. mêmes  ,  puifqu'il 
çn  eft  le  principe  caché  ;  ne  vous 
femble-t-il  pas  que  l'Auteur  de  cet 
Ouvrage  ait  fait  exprès  dcffiner  &c 
graver  tout  ce  qu'il  y  a  de  bâtiments 
remarquables  en  Angleterre  ,  pour 
HQus  apprendre  que  TArchiteâure 
eft  un  Art  qui  n'y  eft  pas  naturalifé  ? 
II  eft  de  ceux  qui  dépendent  du  goût, 
îiinfi  il  peut  être  encore  long-temps 
étranger  dans  cette  Ifle.  Cen'eftpas 
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que  rÀrchiteûure  n'^it  des  principes^ 
connus  &  des  règles  certaines  ,  fon- 
dées les  unes  fur  ta  nature  y  telle  edf 
celle-ci ,  par  exemple  ,  que  le  plus 
fort  doit  porter  le  ptus  foible  ;  les  au- 
tres établies  fucceflivement,&  recon- 
nues unanimement  comme  le  réfultat 
de  l'expérience  de  ceux  qui  nous^ 
ont  précédés  y  mais  la  partie  la  plus^ 
difficile  &  l'a  plus  étendue ,  celle  de^ 
îa  décoration  &  des  ornements  dont 
elle  eft  fufceptible  ;  le  goût  feuî  peut^ 
la  donner  y  éçle  goût  ici  donne  peu. 
L'Architeâure  eH  une  des  chofes 
qui  annoncent  le  plu^la  diagnifîcen^ 
ce  d'une  Nation  ;  &  de  la  magnifi-* 
cence ,  on  conclut  aifément  la  gran- 
deur. Quandnous  ne  pourrions  juger 
des  Romains  que4>ar  ce  qui  nous  refle 
de  leurs  fuperbes  Amphithéâtres  ,  ne 
feroient-îls  pas  encore  l'objet  de- 
notre  admiration  ?  Tout  ce  que  THif- 
toire  rapporte  des  Egyptiens  ,  fait 
moins  d'impreflion  fur  nous  que  ces 
Pyramides  immenfes  qui  fubfiftent 
dans  leur  pays  depuis  tantdefiecles. 
Quelle  idée  ne  laiflera  pas  à  la  pof- 
térité  la  façade  du  Louvre  ^  de  la 
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pinfTance  du  Monarque  qui  Ta  fait 
clevçr ,  &  du  point  de  perfcâion  oii 
les  Arts  ont  été  portés  fous  fon 
Règne  (*). 

Le  pays  de  l'Europe  où  TArchî- 
teôure  moderne  a  produit  le  plus  de 
Chefs  -  d'œuvre ,  c'eft*  l'Italie.  Les 
Anglois  n'ont  encore  que  le  mérite 
d^en  avoir  copié  quelques-uns.  L'Ar- 
chitefte  (f  )  qui  a  bâti  leur  fameufe 
Eglife  de  Saint  Paul  de  Londres  , 
aux  proportions  près  qu'il  a  très-mal 
obfervées  ,  n*a  fait  que  réduire  le 
plan  de  Saint  Pierre  de  Rome  aux 
deux  tiers  de  fa  grandeur  :  pour  peu 
que  l'on  ait  de  connoiflance ,  il  eft 
aifé  de  s'appercevoir  ,  que  par-tout 
où  il  s'eft  écarté  de  fon  modèle,  il  a 
commis  les  fautes  les  plus  grofCeres, 

(*)  Avec  quel  plaifîr  les  Citoyens  ne  voient-ils 
pas  aujourd'hui  mettre  la  dernière  main  à  ce  Chef- 
d'œuvre  d'Architeâure.  Le  zelc  de  M.  le  Marquis 
de  Marigny  pour  la  gloire  du  Roi  &  pour  celle  de 
la  Nation ,  qui  (ont  infcparables ,  aflure  enfin  au 
Louvre  la  durée  de  ces  îuperbcs  rcftes  de  l'Anti^ 
quité ,  qui  font  encore  l'ornement  de  Rome  mo- 
derne. Ce  monument  rappellera  à  jamais  les  Règnes- 
les  plus  glorieux  de  la  Monarchie  Françoife ,  celui. 
de  Louis  le  Grand  &c  celui  de  Louis  le  Bien- 
Aime*. 

(t)  Chriftophle  Wicn. 
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La  plupart  des  maifons  de  Catnpa^ 
gne  ,  car  il  efl:  peu  de  bâtiments  au 
Londres  qui  méritent  qu'on  en  parle  ^ 
font  encore  ici  dans  le  goût  Italien  i. 
mais  antxe>ra  pas  toujours  appliqué 
jjiifte.  Un  des  premiers  foins  d'un- 
Architeâe  doit  être  d'avoir  -  égard* 
au  climat  où  il  bâtit  ;.  ce  quL  con- 
vient à  un  pays  a^iffi  chaud ,  &  dont 
Tair  eff  auflî  pur  que  celui  de  Na- 
pies,  devient  incommode  dans  Mtt 
climat  beaucoup  plus  froid ,  &  dont, 
le  Ciel  n'efl:  pas  auffi  ferein.  Les* 
Italiens  dans  leurs  maifons  doivent 
fe  défendre  du  trop  grand  jour  ;  les. 
Anglois ,  qui  ne  voient  pas  le  Soleil, 
aufli  fou  vent  qu'ils  le  voudroient ,. 
doivent  le  chercher.  La  maifon  de-. 
plaifance  qui  orne  une  vigne  de  Ro- 
me, n'eft  pas  un  modèle  pour  une 
maifon  de  Campagne  des  environs, 
de  Londres. 

On  prétend  qu'il  en  coûte  beau- 
coup ici  aux  Anglois  qui  veulent 
paffer  pour  avoir  du  goût  ;  ils  font 
forcés  de  contraindre  le  leur  en  tout,. 
&  d'en  afFefter  un  qui  leur  eft  étran- 
ger. Ils  paient  ,  dit-  on\  •  fort  cher 


font  entendre  une  mufique  qui  leur 
déplaît.  Ils  ont  leur  table  couverte 
de  mets  auxquels  leur  palais  ne  peut 
s'accoutumer  ;  ils  portent  des  habits 
qui  les  gênent ,  &  habitent  des  mat- 
ions oh  ils  ne  font  point  à  leur  aife. 
Ce  pays  n'çft  pas  le  feul  où  Ton 
trouve  des  hommes  qui  font  la  dupe 
de  cette  efpece  de  manie ,  qui  facri- 
ûent  leurs  commodités  aux  ufages 
du  bel  air ,  &c  le  plaiûr  réel  à  ce  qui 
n'en  eft  que  Pombre.  Combien  une 
pareille  folie  n'apprête-t-elle  pas  à 
rire  aux  véritables  Philofophes? 

Le  célèbre  Inigo  Jones  '  a  orné 
Londres  de  quelques  Edifices  qui  ont 
du  goût ,  &  entr*autres  de  cette  ma- 
gnifique falle  de  White  -  Hall  ,  Tuix 
des  plus  beaux  morceaux  d'Archi- 
teâurequifoit  en  Europe.  D'un  autre 
côté  ,  Milord  Burlington ,  qui  a  joint 
les  exemples  aux  préceptes ,  foit  par 
FHôtel  qu'il  s'eft  bâti  lui  -  même  à 
Londres  ,  foit  par  quelques  Ecrits 
furi*Architeâure  ,  a  tâché  d'en  com- 
muniquer le  goût  à  fes  Compatrio- 
tes.Mais  ces  modèles  n'ont  pas  ren4u 
les  Architeâes  Anglois  plus  habiles  i 
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&  toutes  les  fois  qu'ils  veulent  êtro 
autre  chofe  que  de  flmples  copiftes  ^ 
ils  n'élèvent  enqore  que  de  pefantes 
mafles  de  pierre  ,  telles  que  le  châ-^ 
teau  de  Blenheim  ,  dont  vous  trou« 
verez  le  plan  &  la  façade  dans  le 
yieruvc  Anglais. 

Bien  plus  fouvent  encore ,  les  An* 
glois  9  dans  lés  décorations  de  leurâ 
bâtiments  ,  tombent  dans  un  goût 
véritablement  puérile.  On  a  conftruit 
pour  la  Reine  ,  dans  le  par^  de  Ri« 
chemont ,  un  petit  endroit ,  où  L'on 
a  placé  fa  Bibliothèque  de  Campagne* 
On  l'appelle  la  Grotte  de  Merlin ,  ce 
.  n'eu  autre  chofe  qu'un  pavillon  ofto- 
gone  9  dont  la  voûte  eft  Gothique; 
Rien  n'y  répond  à  l'idée  qu'on  peut 
peut  s'en  former  fur  le  nom.  On  n'y 
voit  pour  toute  curiofité  ,  que  cet 
enchanteur  ^  &:  quelques  autres  figU:- 
res  en  cire ,  grandes^  comme  nature. 
Loin  qu'en  ce  falon  il  y  ait  rien  qui 
reffente  l'enchantement  &  la  puif- 
fance  du  magicien ,  le  fpeâacle  qui 
s'y  voit  ne  peut  étonner  que  de$ 
enfants. 
Les  Anglois  ne  font  pas  toujours 
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lieurenx  dans  leurs  inventions  ;  mais 
en  quelque  chofe  quç  ce  foit ,  ils  ne 
connoiflent  ni  la  jufieâfe  des  propor- 
tions ,  ni  l'élégance  des  formes  ;  auffi 
ne  xéuffiiTent-ils  pas  mieux  dans  le 
goût  des  meubles  ,  que  dans  celui 
des  autres  ornements  de  leurs  mai-» 
ions.  Nous  regardons  l^s  Italiens 
comme  nos  maîtres  po\ir  TArchitec- 
ture  &  la  décoration  extérieure  des 
grands  Edifices ,  mais  pour  la  difiri- 
bution  &  les  proportions  intérieureSp 
les  François  paroiffent  s'y  entendre 
mieux  qu'aucune  Nation  de  l'Euro- 
pe,  &  c\ft  précisément  oit  le  man- 
que de  goût  des  Anglois  fe  fait  le 
plus  fentir, 

L'Amour  de  la  vécité  ne  me  per-^ 
mettra  pas  néanmoins  de  flatter  mes 
Compatriotes  ,  jufques  dans  leurs 
défauts.  J'oferois  avouer  &  condam« 
lier  les  effets  pernicieux  de  notre  in* 
confiance  na|urelle*  Aujourd'hui  par- 
mi  nous  dans  tout  ce  qui  dépend  du 
deflein ,  de  même  que  dans  les  Ou- 
vrages d'efprit ,  on  commence  à  s'é- 
carter de  cette  noble  fimplicité  que 
les  grands  Maîtres  de  l'Antiquité  ont 


64  L  le  t  T  A  É  *  - 

fiiivîe  en  tout  ,  &  que  les  Tiôtl-es 
ont  tâché  d'imiter.  Ce  n'eft  pas  paf 
fiériiité  que  les  uns  &  les  autres  l*ont 
adoptée  ;  ceux  qui  aSeQeî\f  de  s'en 
éloigner,  prouvent  moins  leur  fécon- 
dité que  leur  mauvais  goût.  Quoi^ 
qu'ils  difent  pour  couvrir  leur  igno- 
rance ou  leur  manque  dé  talent ,  il 
eft  bien  plus  aifé  de  courir  après 
Tefprit  &  de  coudre  des  Epigrammes 
ks  unes  aux  autres,  que  d'imaginer 
une  belle  Scène  ,  &  d'y  rendre  la 
nature  dans  toute  fa  vérité.  Cette 
abondance  apparente  eft  une  flérilité 
réelle.  Celui  qui  a  tout  à  la  fois  un 
génie  fécond  &  un  goût  fur ,  fe  fait 
un  devoir  de  facrifier  toute  beauté 
fuperflue.  Mak  en  ce  genre  de  richef- 
fes ,  comme  dafis  les  autres  ,  il  faut* 
^n  avoir  beaucoup ,  pour  n'avoir  pas 
regret  à  celles  que  l'on  a môlem-' 
ployées.  Le  plus  médiocre  Deffina- 
teur  invente  des  ornements  d'è  toutes* 
formes  ,  &  les  entaffe  lésunsfur  les' 
autres  :  un  homme  comme  Boûchar-* 
don,  n'en  imagine  que  de  nobles,' 
&  les  diftribiïe  avec  intelligeftcé;  Les 
Goths  en  bnt*^téauâi  prodiguer  que 

les 
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les'  Crées  en  <)nt  été  avares ,  Se 
l^exemple  de;  ces  derniers  nous  fut 
voir  que  l'eâb^t  du  génie  ^  ^:>Ia  per^ 
feûion  de  Ta^rt ,  font  de  parvenu*  4, 
cette  heureufe  fimpUcité.  •    '. 

Je  fuis .  certain ,  MonAwr»  qu^P 
vou^  vpyez  î^v<ic  Kçgret  l^^!e^plus^ 
4'un  genre  on  afFeûe  déià^ÇiSiéJpi- 
l^er  dugpûtjiitl^çcle  de^  L^fîfi'Xiy. 
Uage  d'or  des.  Lettres  &  dps  Jfexeaiix 
Arts  en  Fran.cei;ï(t^eii?n'eft  pkipç  fl^^ilf** 
trueux,  comipie ls;femarque  l^i^t^tc^y 
que  de  i^ai^r/enfemble  des.  &tt^s^, 
4*une  natiy^  opppiteei  c'^;^ef)^n;^ 
4ant  ce  que;. grand  nombre  de  .;nps^ 
Artiûes  re:fûn$^ut5^rd'hui  g|pi;e  de., 
pratiquer.;  ;  llsS^^  çon^raftent  ug^j^ipquri 
aiçeç  un  D^jifSi,^,&ç^a^C(^i^^ 
arvec  une  îuJie,  ^/§hauye-Sowri|.^lU. 
HjêYjiiy^t  fl^g  î^un  ord^^-au^ça. 
yr^ifembl^pce  i Jafis"^ .  Icursj  pr^^^Cr  : 

.^çormches^^'de^^p^^      dç?tÇplp9î* 
4^ii.desîNSjiC^^  ^J^^çft.^^  ^es. 
Lq^i^ets,;,^^  «w.^lfl}èe;;C$«9  t^e^tftf; 

V^Uip  ;&cff  r  .lft^q]ai^[ilîi;ferfint,riéT! 
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fiecle  plus  hàrdî ,  on  veut  que  totti 
le  paroiffe  ,  &  4*011  renverfe  telle- 
ment les  chofes ,  que  je  ne  fais  fi 
ce  mauvais  goût  ne-prouve  pas  quel- 
que  renverfement  dans   les  têtes. 
Ceux  de  nos  Artiftes  qui  ont  quel- 
que fens ,  Tougiffent  fouveht  <lc5 
chofes  qu'ils  font  obliges  de  faire , 
mais  le  torrent  les  entraîne  ;  ilTaut , 
pour  être  employés ,  qu'ils  faflent 
comme  les  autres.  On  leur  deinande 
du  gcrut  nouveau ,  de  ces  formes 
qui  nereffemblent  |  rien  ,  &  ils^ 
donnent* 

'Cette  manière  fe  fait  fentir  fur- 
tout  dans  ceux  de  nos  meubles  qui' 
font  les  plus  cônfacrës  à  l^bmemènt  ^^ 
&  réellement  le  goût  qui  fe  permet" 


cTc  Damèl  de  Vdltcrtc,  C*cft  aux  Tklînîmes  de  14 
.•  TiiAicé  du  Mont /'à  la  ChapcUe  oùilapcînt^ntte: 
famcoic  Defcente  'de  Croix.  Sous  le  frontoti  q\^ 
«ou'roline  le  Tabléâù  on  ^6it  de  éhaque  cèté  un 
bufte  d*Ange  adofle  à  la  boidure ,  dont  la  tcte 
itefeit,  pas  d'appui  à,  l'en(ablement.,  aûnfii^u'on  a 
coutume  -d'emplôyél'  les  Câfiatides.  Ces  Anges 
dftmé  main  {butiânneimiin'cbafiteaa  Coimtfaieu» 
àc  xle  l'autre  tirent  à  eus  la  colomne  qui  com^neo^e 
à  y  toucher ,  &  qii'ils  femblcnt  vouloir  hîwhe  en 
j^ffce;  Ce  célèbre  AârckiBCfteavoit.  le  àréivjiewttt-: 
dre  des.HccflÇCf,  ÎDM9  Ji'«96t  dc  ccllç-ci  n'cA  |a» 


fcvLt  aujourd'hui ,  s'égare  auifi  peutv> 
être  plus  qu'il  n'a  jamais  fait.  A  quoi 
ireffemblent  ces  pendules  devenues  fi 
à  la  niode>qui'  n'ont  ni  ba&  ni  con- 
foie ,  &c  qui  pâroiflent  fortir  du  lam- 
bris ott  elles  font  appliquées  !  Ces 
cerfs,,  ces  chiens  &  ces  piqueurs  , 
eu  ces  figures.Chinoifes^qu'on  diftrir 
hue  d'une  façon  &  bizarre  autour 
d'un  cadran ,  en*  font»^ils  les  orne-^ 
ments  naturels  ?  Ces  cartouches ,  qui 
fbit  en  haut,  foit  en  bas.,  foit  dans 
îes  côtés ,  n'ont  aucunes  parties  qui 
fe  répondent ,  font -ils  en  effet  de 
ton  goût.!  Loin  qu'une  forme  foit 
heureufe  lorsqu'elle  eft  vague  ,  pour 
ainfi  dire  ,.  &  qu^clle  s'éloigne  da 
toutes  les  formes  connues ,  on  ne 
peut  imaginer  rien  d'élégant  qui  ne 
foit  terminé ,  &  qui  ne  doive  reffem» 
bler  à^  quelque  chofe.  IL  eft  dans  tous 
les  genres  un  vrai  fans  lequel  il  ne 
peut  rien  fébûfter  de  beau  ,  &  c'eft 
le  féntiment  de  ce  vrai  qui.conftitue 
le  ^otit. 

Quoi  de  plus  ridicule  que-  d'applt» 
quer  le  vernis  de  Martin  aux  brofl? 
zes.  dont  on.  orne  ka  feux  .d!une 

E  iij 
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cheminée  !  Quoi  de  phis  fou  que  rf'jr 
attacher  des  pagodes  de  porcelaine  ! 
C'eft  ainfi  qu'à  force  de  varier  le» 
objets,  nous  donnons  dans  l'extra- 
vagant ,  &  qu'en  voulant  mettre 
trop  de  richeffe  dans  les  ornements  ^ 
nous  tombons  dans  le  papillotage. 
A  peine  évitons-nous  un  excès,  qu'un 
autre  plus  vicieux  s'introduit  à  fa 
place.  Rien  n'eâ  fi  difficile  que  de 
détruire  entièrement  le  mauvais  goût. 
C'eft  tme  efpece  d'bydre  à  plufieurs 
têtes  ,  on  n'en  a  pas  plutôt  coupé 
une ,  qu'il  en  renaît  une  autre»  Il 
eft  des  mortels  heureux  ,  qui  par 
une  force  fupérieure  viennent  à  bout 
d'en  triompher.  Ainfi  Molière,  de  fon 
temps,  parles  beautés  de  fes  Pièces, 
força  le  Parterre  à  renoncer  aux  mau- 
vaifes  plaifanteries,  aux  jeux  de  mots 
&  aux  équivoques  auxquels  le  Public 
étoit  accoutumé.  Ainfi  le  Puget  de 
notre  fieçle  peut,  pai-rjês  produc- 
tions d'une  imagination  aufii  fage 
que  féconde ,  &  d'un  jugement.çx- 
^is ,  ramener  le  vrai  goût  dani  le 
Defiein ,  &  en  nous  rappellant  à  la 
belle  nature  ^^  faire  tomber  dans  le 
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mépris  tout  ce  que  Tignorance  &  le 
mauvais  goût  ont  enfaoté  depui$  peu. 
Celui  d^aujourd'hui ,  Moafieur ,  eft 
£  dépravé ,  que  je  ne  penfe  pas  qu'il 
|>uifle  durer  encore  long-temps  j  & 
fi  quelque  chofe  peut  en  accélérer 
la  chute  ^  c*eft  ^attention  &  l'ençou- 
f  agement  que  vous  donnez  aux  Àrts«  ' 

r^fhonneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-hund)Ie,  &c. 
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LETTRE  XXXVII. 

À  Monfieur  TAbbé  d'Olivet;^ 

Sur  la  Chicane  autorifu  par  la  Jurif- 
prudence  Angloife  ,  foit  dans  les 
Caufes  Civiles  ,  foit  dans  les  Caufes 
Criminelies. 

De  Londres  i  &c. 

Monsieur^ 

DA  N  s  tous  les  pays  policés ,  la 
défenfe  des  malheureux  a  tou« 
jours  été  du  reflbrt  de  Téloquence  ; 
c'eft  àelle  à  implorer  la  proteâion  des 
Loix  contre  roppreffion^J'injufti- 
ce  ;  mais  comment  prêteroit*elle  ici 
fa  voix  à  la  veuve  &  à  Torphelin  , 
lorfqiffe  les  plus  grands  intérêts  de 
l'Etat  ont  tant  de  peine  à  Témouvoir  } 
Aux  différents  Tribunaux  de  Weft- 
fnlnfter  ,  bien  plus  communément 
qu'à  nos  Cours  de  Juftice ,  Fart  de 
la  parole  fe  borne  aux  fubtilités  & 
aux  détou  rs  de  la  chicane.  Chez  nous, 
à  la  vérit  é ,  ce  monftre  auffi  ennemi 
du  bon  feils  qi\e  de  la  bonne  foi  ^ 
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paroît*top  les  jours  à  la  Barre  en 
bonnet  quarré  &  en  robe  longue, 
avec  une  effronterie  que  lui  donne 
l'impunité  ;  mais  û  la  véritable  élo- 
quence s'y  montre  moins  fouvent , 
elle  n'y  eft  pas  cependant  étrangère. 
De  temps  en  temps  plie  élevé  fa  voix 
à  nos  Tribunaux  ,  &  y  fait  fentir 
fon  pouvoir.  Nous  avons  aujour- 
d'hui des  Le  Normans ,  des  Cochins, 
des  Aubris  ,  qui  y  foutiennent  en- 
core fa  gloire  ,  &  qui  ne  font  pas 
moins  d'honneur  à  notre  Nation  , 
qu'à  cette  noble  Profeffion  qu'ils 
exercent  avec  tant  de  célébrité  (*). 
*I1  faut  que  la  Chicane  qui  a  paffé 
€n  Angleterre  à  la  fuite  des  Nor- 
mands &  de  leurs  Loix ,  ait  trouvé 
d'auffi  heureufes  difpofitions  dans 
les  efprits  des  Anglois  ,  que  dans 


(^)  Ces  trois  célèbres  Avocats  font  morts  depuis 
que  ces  Lettres  ont  été  écrites.  Ce  que  le  Public 
a  peidu  en  eux  .il  le  retrouve  nujourd'iiui  dans 
M.  de  RcvcrfauAc  dans  M.  de  la  Monnoic ,  petit- 
fils  de  celui  qui  s'eft  rendu  fi  illuflre  dans  la  Répu^ 
Jbligue  *des  Lettres. 

La  mort  qui  nous  a  encore  enlevé  le  premier ,  me 
force  ,  en  revoyant  cettf  Edition  f  d^ ajouter  ici  des 
regrets  qui  ne  font  pas  moins  finceres  que  Vilo^e 
^ûe  pavoU  fait  de  lui  dans  cette  Note, 
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cerne  des  NohxKmds  mêmjM.  Sa  puif^ 
fance  n'eft  pas  moins  éfabne  dans  ce 
pays-ci^  qae  dans  cehii  dont  elle  e(E 
<2rigînaîre.  L'Angleterre  eft  fans  con-- 
tredit  la  plus  vafte  &  la  plus  glo- 
rieufe  de  fes  conquêtes.  Du  jour  oh 
la  Chicane  a  établi  fan  fiqge  au  mi- 
lieu des  différents  Tribunaux  de  la* 
5alle  de  Weftminfter ,  eHe  y  a  régner 
en  Souveraôae  abfoliue  ,  faes  inter- 
ruption &  fans  rivale. .  Soir  empire 
y  eft  peut-être  plus  affuré ,  &  fùre- 
ment  plus  goûté  cpie  le  Gouverne- 
ment  préfent  ne  paroît  Têtre  par  là- 
Nation.  Le  Roi  n'a  pas  vingt  mille 
hommes  pour  faire  refpefter  lesLoix^ 
ce  qui  ians  doute  eft  Follet  de  cette 
MiKce  perpétuelle ,  autrefois  incon- 
nue chez  les  Anglois.  La  Chicane  2^ 
cinquante  mille  Jurifconfultes  pomr 
appUyer^  fon  pouvoir  &  perpétuer 
fqn  règne.  On  les  appelle  les  Gens-- 
d'afmes  de  la  Loi,  Quelques-uns  mê- 
me en  font  monter  le  n^tnbre  jufqu'â 
cent  mille.  L'Auteur  d'un  petit  Ou- 
vrage fur  le  Commerce,  pré,tend  qu'il 
y  en  a  plus  en  Angleterre  que  dans 
tout  le  refte  de  l'Europe.  U  dit  qu'ils 
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pofiedent  la  quatrième  partie  de$ 
terres  de  la  Nation*  Comme  les  Ca- 
dets en  Angleterre  font  réduits  à  leur 
légitime  ,  ils  époufent  volontiers  la 
profeffion  d'Avocat ,  parce  que  c'eft 
une  des  plus  lucratives* 

A  Weftminfterles  Avocats  difpu- 
tent  moins  fur  la  juâice  de  la  Caufe, 
que  fur  la  lettre  de  la  Loi.  Ils  font 
naître  plus  de  difficultés  fur  la  figni- 
^cation  des  mots  qui  doivent  déter- 
miner les  Juges ,  qu'ils  ne .  donnent 
d'attention  à  Texamen  des  faits  dif- 
putés  par  les  Parties.  Comme  uil 
frippon  fe  tire  fouvent  d'affaire 
par  les  fubtilités  les  phis  frivoles  & 
les  plus  puériles ,  c'eft  à  en  imagine^ 
tous  les  jours  de  nouvelles  que  les 
Jurifconfultes  s'appliquent  ;  c'efl  -  là 
l'étude  continuelle  de  ce  grand  nom- 
bre de  Collèges  d'Avocats ,  qui ,  à 
proprement  parler ,  ne  font  à  Lon« 
dres  que  les  Séminaires  de  la  Chica- 
ne. C'efl  par  leur  artifice  que  la  mafTô 
des  Loix  a  tellement  furchargé  la 
Juflice ,  qu'elle  efl  de^nue  un  far- 
deau pour  les  Peuples  qui  y  ont 
recours  ,    &  qui ,  parce  qu'ils  en 
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{ouffrertt ,  dcvroient  être  plutôt  ap* 
pelles  Patients  que  Clients  ,  ainfi  que 
le  remarque  très-bien  un  Auteur  da 
cette  Nation. 

De  pareilles  xlifpoiitîons  dans  les 
Loix  ,  dans  les  Juges  Se  dans  les 
Avocats ,  font  abfolument  contraires 
à  l'éloquence  ;  &  il  efi  a^ffi  impof>- 
fible  qu'elle  s'établifle  parmi?  les  Jur 
rifconfultes  de  ^eftminfler  ,  que 
parmi  les  Procureurs  au  Châtelet  de 
Paris. 

Pour  vous  confirmer  l'idée  que  j« 
vous  donne  ici  de  la  Jurifprudence 
Angloife ,  je  veux  vous  rapporter  un 
fiiit  fingulier  dont  M.  Pope  fait  men^ 
tion  dans  fes  Epkres  morales  (*). 

Il  y  a  quelques  années ,  qu'un  frip»^ 
pon  du  premier  ordre  acquit  des  biens 
coniidérables  par  des  voies  également 
iniques.  La  première  enforgeslntun 
faux  tranfport  à  lui-même  d'une  terre 
dont  il  retira  de  très -grandes  fom- 
mes.  Le  délit  prouvé ,  il  fut  condam- 
né à  avoir  le  nez  &  les  oreiller  cou- 
pées. L'autre  voie  dont  il  s'étoit  fervi 

-    (*)  Voyez  la  Ut  Epître  du  U.  Livre 
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potiT  augmenter  ies  rîchefles/&  pour 
lil^ueile  il  fut  pourAiivi  en  même-* 
temps ,  fut  celle-ci  ;  il  avoit  fabriqué 
un  Teftaiiient  frauduleux ,  par  lequel 
il  avoit  fait  déshériter-un  frère  ,  & 
s*étoit  donné  à  lui-même  la  .fuccef*^ 
fion.  Pour  cette  dernière  fripponne- 
rie,  la  Chancellerie  le  condamna  à 
une  prifon  perpétuelle  ,  où  il  a  jout 
jttfqu'à  ÎSL  mort  Ae>  ces  biens  fi  mal 
acquis,  &  dont  il  a  difpofé  comme 
des  fiens' propres  en  faveur  de  fes 
Héritiers  naturels.  En  France ,  outra 
la  punition  corporelle^  4es  biens  dont 
ce  miférahle  s'étoit  emparé  fans  autre 
titre  ^e  fon  eâFronterie ,  auroient 
été  reititués  à  leuf s:  rentables  Vxà^ 
priétaires  ;  mais  la  Jurifprudence  efl' 
toute  différente  en:Ai^lefeerre,  &  les; 
avocats  de  Londres  foutiendront: 
dans  leurs  Plaidoyers  que  la  puiii^-^^ 
tion  impofée  pour  Ae^  'pareils  délits '^- 
deyient  un*  titre  d^àcquifition  légiti#- 
meài'égard  de  celui  qui  les  a  corn-*-' 
mis.rC'efl:  comme  <fi^c&.nmlheureùx' 
avôit  acheté  ces  biens  v.an  prix  des/ 
peines  auxquelles.il  aété  condamné* 
^in(i  il  quelqu'un  aime  mieuf  acquérir/ 
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dix  mille  livres  4e  rente  que  de  cort^ 
ferver  fou  nez  ou  fes  oreilles  ,  cg 
qui  doit  êtf  e  naturel  aux  âmes  balTes, 
telles  que  ipot  tontes  celles  desfrip* 
pons ,  la  Juftice  lui  enfeignc  une  voie 
d*y  parvenir  9  &  lui  en  aifureia  tran* 
miiUe  po(rei&OA«  Quel  jeu  indigne 
dans  une  matière  fi  grave  1  Et  quel 
abus  t  des  Loix  dans  une  Nation  fi 
&ge  i  N'eft-ce^  pas-là  favOrîfe;^  le 
\fice ,  &  dormer  aux  artifiires  du  cri'^ 
m&  des  moy^ens  affurés  de  triompher 
de.k  fimplicité  de  rinnocei)ce> 
:  Là  Procédure,  criminelle  ea  An^e?^. 
l«rre ,  n'çft  ni.plus^fiérieufe  y  ni  inieux 
céglée  ;  elle  eft  ici  traitée,  d'une  tu»-? 
aiere  qui  ^  pour  neirien  diirendè  plàs^ 
étonneroit  par  ^^'toiit  ailleurs. '-Mair 
pour  que  voi^'puiffier  juger  vous-" 
wème  des  fubteifiiges  par  lefquds  là, 
eliicane  peut  dérpber  un?  coupable 
^WL  rigueurs  vde;la  Juftice,»^  voici  oc 
que  i'iai  trouvé  dans  un  Pcecès.qur 
fiit  fait  pour  le  crime  de  ia^ùte.tra-^: 
hifbn  en  *i72lZ;,  devant  la  Chambre. 
des  Seignorars,  au  fameux.  Chriffto* 
phle  Layer ,  fi  connu  par  les  Ga2et<ie$: 
de  ce  temps-là.,..  î:  .  .^ 
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5>  Une  fecôhae  fin  de  non-rfebdvoir, 
^  dit  r Avocat  de  Tacaifé ,  en  adref- 
»  fant  la  parole  au  Chancelier ,  c'eft 
^k  I-égard  du  mot Çhrifi^phems^  écrit 
»  avec  un  ^';  votre  <3randcnr  f?ît 
»  que  ce  moryen  dé  hulfitié  eft  cx- 
y>  preffémént  contenu^  dans  l^Aûe  du 
»  Parlementfur  les  mots  mialortogra- 
»  phiés,oudootleLatht'eftmipropre; 

^  Mtlord,  il  n'étoît  pas  pbffiblé  que 
»  je  pnffe  apporter  avçcnndï  îtoutes 
y>  nies  auïoHtës  fur  ice  fiijéé^;,mâi]s 
»j'ai  ici  phifieups  des  DiâÎQÎiniiîres 
i^icàts  Lelèiconfi^es  ttieilllerots  ,  qui 
»  prouvent  que  ie  moy  ^Sôit '  être 
^  Chrijèaphoriàff  -St  je^cT^is  ijijfe  tnes 
n  adverfés  Parités  né  jitmrrpntin'ap- 
»  porter -îftictitt'  e^étnplri;tirér  d'ua 
»  Livre  autenti(}ue  Grec^bu  Èatin  ,' 
M  oii  ce -tôSP  ne  toit  pîks'^i&rît  kî^ec 
nxxn  Â  /  «è  SAH^ji^!  aveè^  ê..  C'eft 
>►  ChrifiàjéhhH'i^  de  *ri^f«  J  fe-  Pré- 
»  térit  if^'i^/îï^  du  verbe  :<îrec  ^f  »  , 
»  &  les  rt^^s.dèPëtj^faiOlogié,  &!*: 
»  forflîàtîpn-déSfiiottïs  vetfaa*ut,^prou- 
» vent'îqtrîV^bit  être  am^iortogra* 
^  phié,  ôt'iiè  |ieut l'être ^ttement. 
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»  Dans  tous  les  Diâipnnaiires  le  mot 
»  Latin  pour  Chriftophe ,  c'eft  C4r/^ 
f>  tophqrus^ 

»  Milor^^'j^rpere  que  yô.tira  Grag- 
>>  deur.,  ine  pardonnera  ;  la  vie  d'un 
>¥  hoiTunç^eft  ici  intéreffée;  Çcxom- 
>>  me  jejne..yçudrois  pas.  ^'appuyer 
>>  d^auçune  j:aîÀ:>n  qui  ea  pareil  cas 
»  ait  4t4.^^4^ttee ,  auflji  pe,  4pîç  r  je 
>>pas  gpn  pl^uj  en  rejjetter  aucune 
V  qulpyiile  être.effem  un 

>>  ptifoontei;  dont  la  Cour  t^^  cbnfi^ 
>>  1^  d|fpnie.  Je  paâfe  ^ui^.mo^s  dont; 
>>.  le  Latj^jçft  impropre  \Compafaim, 

>>  ifai  fi'^e  I^iîn^affefca  X  $^^^  cle> 
^  Wgiïmiii^ii^  mai5^fïî}^i^^  il  ii^, 
>>  ne  p^|tiproît  ]  pas ,  ^iJ%;j|cQles  de, 
^  WeftimRfteit^^         -fTH^mc  Ji  •  î  *•. 

j>i  tion  ç9nitl«iUY#  .ei^ffe.  gjçs^yerte^ 
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v.au  Prçi:èlitr.P?rf<ait:,^&^^f5^^^ 
»  au  :Prél4rjt,  impar^.;^^j:).wq4joi 
t>  ce  derqieîr  verbe  nî^-fr^pP^Ui  été 
>>.mis.i}i  Présent -paf^^^  les 

^  '     *    V>  deiix 
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y  deux  premiers,  fiiivatu  les  règle* 
)^  du  Latin  Claffique  ?  C'eft  pour* 
»  quoi ,  &c.  (*)  • 

Peut-on  entendre  fer ieufement  de 
pareilles  difcuifions  de  vétilles  Gram- 
maticales dans  une  affaire  de  cette 
mportance  ,  &  oîi  il  eft  queftion  de 
la  vie  d'un  homme  ?  Que  penferoient 
les  Peuples  les  moins  policés  ,   les 
Sauvages  même  de  l'Amérique,  d^une 
tbrme  de  juftice  auffi  extraordinaire  ! 
Après  tout  ,  n'eft-ce  pas  comme  fi 
cet  Avocat  difoit  :  le  Prifonnier  que  ' 
je  fuis  obligé  de  défendre  peut  être 
un  traitre  à  fa  Patrie  ,  mais  ceux  qui 
lui  ont  feit  fon  procès  ont  commis 
des  folécifmes  contre  les  règles  de 
la   Grammaire  Latine  ;  c'efl  pour* 
quoi  je  demande  qu'il  foit  remis  ea 
liberté,  dût  fon  crime,  tout  énorme 
qu'il  eft,  demeurer  impuni.  Oferoit- 
on  donner  le  nom  de  Jurifprudence 
à  celle  qui  autoriferoit  un  pareil  rai^ 
fonnement?  La  Philaminte  de  Molière 

(^)  Malgré  la  chicane  &  Thabileté  de  (es  Avocats, 
ce  malheureux  ne  laifla  pas  d'être  condamné  au 
iiipplice  des  Traîtres.  Son  frocès  eft  imprimé  in- 
folio,  à  Londres,  1722.  avec  celui  oui  fut  fiait  au 
Doâieur  Atterbury ,  Evcque  de  ^ocneftct ,  q<|i  eft 
mort  à  Paris  en  lyji*  '     ,      : 

Tome  IL  ^ 
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tfai  chafle  ^Martine  à  caufe  de$  In^ 
congruités  que  cette  pauyre  Villa- 
geoife  commet  contre  la  Langue, 
efl-eile  plus  ridicule  que  TAvocat  qui 
protège  un  coupable,  parce  que  ceusc 
qui  l'accufent  parlent  mal  Latin  ? 

Je  fais  ce  qu'on  peut  me  répondre,' 
&  qu'en  cela  les  Avocats  ne  font 
que  fe  conformer,  à  la  Loi  :  je  fais 
auffi  que  celle-ci,  tout  étrange  qu'elle 
paroît ,  a  néanmoins  un  objet  loua- 
ble ,  c'eftd'of&iràTinnocent  plus  de 
moyens  de  fe  défendre  ,  &  en  tout 
cas  d'épargner  autant  qu'il  eft  poffi- 
ble  la  vie  des  hommes.  Mais  le  but 
de  la  plupart  des  Loix  eft  toujours 
fage  ;  c'eft  l'exécution  qui  en  dé- 
montre le  défavantage  ou  l'utilité. 
Celles-là  feules  font  honneur  aux 
Légiflateurs  qui  contribuent  réelle- 
ment au  bonheur  &  au  maintien  de 
la  Société.  Les  Loix  font  faites  pour 
punir  ceux  qui  en  troublent  Tordre  ; 
la  fubtilité  des  Avocatsles  encourage. 

C'eft  une  maxime  de  tous  les  pays 
&  de  tous  les  temps  que  le  repos  de 
la  Société  exige  que  le  crime  foit 
puni  ;  &  n'eft-ce  pas  l'autorifer  que 


(I^ouvrir  de  pareils  fu]>terfuges  auic 
(coupables  pour  fe  dérober  aux  ri^ 
gueurs  de  la  Juilice  )  Que  les  Loiit 
exigent  la  plus  grande  évidence  dans 
les  preuves  du  crime,  que  l^Avocat 
fafle  valoir  les  drcoaflances  qai  peu- 
vent les  exténuer  ;  à  la  bonne  heure  : 
il  fu/Et  d'avoir  de  l'humanité  pour 
recevoir  favorablement  tout  ce  qui 
tend  à  conferver  les  Citoyens ,  &c  à 
fauver  les  malheureux  ;  excepté  les 
raifons  de  non -recevoir,  prifes  des 
foiécifmes  que  peut  faire  un  Officier 
de  Juftice. 

Quant  aux  Loix ,  elles  doivent 
également  empêcher  ^  que  Tinno- 
cence  ne  foit  opprimée  ,  &  que  le 
<rime  ne  demieure  impuni.  C'eft  en- 
core un  refte  de.  la  barbarie  des  der- 
niers fiecles ,  que  de  faire  le  Procès 
en  Latin  à  un  Anglois.  Le  Parlement 
en  a  enfin  reconnu  l'abus.  Dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Geor- 
ge L  il  a  été  réglé  que  les  Ââes 
de  toute  efpece  feroient  déformais 
écrits  dans  la  Langue  naturelle.  C'eft 
en  1731  que  M.  George  Sac  ville, 
que  j'ai  l'honneur  de  connoître  parti- 

Fij 
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dculierement ,  préfenta  à  cet  effetnii 
Bill  à  la  Chambre  des  Commqnei^ 
Il  eu  étonnant  que  les  Anglois  aient 
tant  tardé  à  s'avifer  d'un  moyen  fi 
j&cilede  rogner  les  ongles  à  la  Chi- 
cane ;^ais  qu'il  leur  refte  encore  de 
réformes  à  faire  pour  perfeâionner 
leur  Jurifprudence  !  Il  eâ^uffi  dan- 
gereux de  permettre  à  la  fubtilité 
des  Avocats  d'éluder  la  difpoiition 
des  Loixy  qu'ii  le  feroit  d'en  aban* 
donner  l'efprit  à  l'interprétation  des 
Juges.  Ceux-ci  les  rendroient  arbi- 
traires, les  autres  les  rendent  inutiles. 

rai  l'honneur  d'être.  Monsieur,^ 

yotre  très-humble,  &c^ 
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LETTRE   XXXVHL 

A  Monfîèur  db  Buffon. 

Sur  raifancc  ou  vivent  Us  Payfam 
d^ Angleterre  y  &  la  différence  qu'il 
y.  a  entrUux  &  ceux  de  France. 

DcStamfoid,  é^a 

Monsieur; 

C'EsT  à  la  Campagne  que  Ton 
remarque  le  mieux  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  France  8rl*Angle- 
terre;  on  pourroit  prefque  dire  qu'au- 
tant en  France  le  luxe  règne  dans  les 
yilles ,  autant  en  Angleterre  il  eft 
commun-  dans*  les  Campagnes.  Le 
Payfan  Anglqis  eft  riche  >  &  jouit 
avec  d^ondance  de  toutes  les  com<- 
modités  de  fayie  r  s'il  laboure  pour 
le  Commerçant ,  il  participe  comme 
les  autres  hommes  de  fa  Natiorf  aux 
avantages  du  Commerce,  En  plus 
d'un  endroit ,  le  valet  d'un  Fermier 
prend  (on  Thé  avant  que  d'aller  à 
la  charrue. 

On  ne  peut  que  louer  Iff  fageffe 
F  iij 
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du  Gouvernement  Anglois  ^  qui  y^f- 
le  fi  utilement  au  bonheiu*  de  cette 
clafle  d'hommes  ,  <]ue  Ton  devroit 
regarder  comme  la  première  ,  puif- 
que  c'eft  celle  qui  fait  vivre  toutes 
les  autres.  Un  Etat  où  ie  Payfan  eft 
à  fon  aife  ,  ne  peut  qu'être  un  Etat 
riche.  La  culture  des  terres  ^  &  le 
bien-être  de  ceux  qui  y  font  em- 
ployés ,  doivent  être  le  premier  objet 
de  ta  Légiflatioii.  Il  n'efl:  pas  Jufte 
<pn  celui  ^ui  feme  ne  recueille  que 
pour  les  autres  ,  &  que  celui  qui 
travaille  ne  jouifle  pas  des  fruits  de 
fon  labeur.  Quelles  que  foient  ces 
maximj^s ,  diâées  par  un  fonds  de 
dureté  pour  les  malheureux  y  qui 
n'accompagne  que  trop  (oiiyent  la 
molleffe  &  l'opulence ,  &  reçues  par 
une  politique  mal  éclairée ,  les  terres 
font  toujours  mieux  cultivées  à  me- 
fure  que  les  Payfans  font  plus  riches; 
du  moins  il  eft  fur  que  celui  qui  eft 
mal  nourri  ,  n'eft  pas  en  état  de 
foutenir  le  travail. 

Nos  Vôifins ,  à  cet  égard ,  ont  des 
principes  tout  différents  ;  l'humanité 
les  difte ,  &  l'expérience  en  prouve 
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fa  fagefle  :  le  foin  avec  lequel  les 
Campagnes  font  cultivées  chez  eux^ 
eft  Tettet  de  l'abondance  oîi  vit  le 
Payfan;  &  s'il  eft  vrai  qùecommuf- 
nément  parlant  il  foit  ici  plus  fort 
qu'en  France  ,c*eft  peut-être  encore 
parce  qu'il  eft  mieux  nourri.  Non- 
feulement  le  fruit  de  fon  travail  fuffit 
à  fes  befoins ,  il  le  met  de  plus  en 
état  de  fc  procurer  cette  efpece  de 
fuperflu^  qui  fait  ce  que  l'on  appelle 
la  douceur  de  la  vie  ;  il  eft  diiJFérent 
félon  les  différents  Etats  ^  &  Ton 
peut  dire  que  chaque  condition  a  fon 
luxe.  Auffi  en  Angleterre  ,  de  même 
qu'en  Hollande ,  les  Villages  font 
plus  riants  &  mieux  bâtis  qu'en  Fran^ 
ce  ;  tout  y  annonce  ta  rkhefle  de 
ceux  qui  les  habitent  r  on  s'apper-* 
çoit  dans  les  maifons  des  Payfans 
Anglois ,  qu*ils  font  affez  aifés  pour 
avoir  le  goût  de  la  propreté  ,  & 
qu'ils  ont  le  loifir  pour  le  fatisfair^» 
Je  les  ai  trouvés  par-tout  bien  vêtus» 
Us  ne  ibrtent  pas  en  Hy  ver  fans  une 
Rcdingottc.  Leurs  femmes,  leurs  filles 
ne  fe  contentent  pas  de  s'habiller,, 
elles  fe  parent.   L'Hyver  elles  ont 
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de  petits  manteaux  de  drap  pour  fè 
munir  contre  le  froid  ;  TEté  y  des 
chapeaux  de  paille  pour  fe  garantir 
des  ardeurs  du  Soleil.  Les  Angloifes^ 
ont  toutes  le  teint  beau  ^  celles  de 
la  Campagne  même  ne  l'ignorent  pas; 
&  Taifance  dont  elles  jouiffent,  leur 
permet  de  fonger  à  le  ménager.  Une 
|eune  Villagcoife  ailleurs  n'eft  qu'une 
Payfanne,  ici,  fouvent  à  la  propreté 
de  fa  parure  &  à  la  gentiîleffe  de 
toute  fa  perfonne ,  on  la  prendroit 
pour  une  de  nos  Bergères  de  Roman» 
Je  connois  des  Provinces  en  France 
oïl  les  femmes  ne  différent  de  leurs 
maris  que  par  la  jupe  ;  auffi  quel- 
ques-unes n'ont-elles  guère  moins  de 
peine  ,  dans  le  pays  fur-tout  oii  elles 
partagent  avec  eux  le  travail  fati- 
gant de  la  charrue.  Il  efl  rare  de 
voir  des  Angloifes  occupées  à^  des 
ouvrages  pénibles. 

Tout  fe  fent  ici  de  la  fage  écono- 
mie qui  règne  à  la  Campagne  ,  juf- 
ques  aux  animaux  même ,  &  la  terre 
rend  avec  ufure  au  Laboureur  ,  ce 
qu'il  lui  en  coûte  pour  avoir  de  bons 
chevaux ,  &.  pour  les  bien  nourrir» 
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S'il  conduit  fon  bled  au  marché  ,  il 
en  a  un  particulier  pour  fa  monture. 
C'eft  fur-tout  aux  courfes  que  Ton 
voit  des  preuves  de  l'aifance  où  vit 
le  Payfan  Anglois.^  Il  ne  s'en  fait 
aucune  oii  Ton  ne  trouve  deux  mille 
Villageois  ,  dont  la  plupart  ont  en 
croupe  leur  femme ,  leur  fille  ou  leur 
maîtreiTe.  Souvent  même  on  y  voit 
galopper  de  groffes  &  graffes  Fer- 
mières ,  affez  heureufes  pour  avoir 
des  chevaux  qui  les  puiffent  porter. 
On  ne  court  après  le  plaifir  que 
quand  on  n'eft  pas  retenu  par  les 
foins  du  ménage. 

C'eà  dommage  que  cette  abon- 
dance dont  jouit  le  Payfan  d'Angle- 
terre ,'  le  rende  fi  fier  &  fi  infolent. 
Il  ne  fe  contente  pas  de  difputer  le 
pas  à  celui  que  Tordre  de  la  Société 
a  étjbli  fon  fupérieiir ,  il  le  heurte 
quelquefois ,  &  Tinfulte  pour  fe  ré- 
jouir. Quiconque  a  quarante  Shel- 
lings  de  rente  ,  donne  fa  voix  aux 
éleôions  des  Membres  du  Parlement. 
Le  Payfan  Anglois  efl:  tout  fier  de 
ce  droit ,  &  fonge  plus  à  s'en  pré- 
valoir qu'à  en  faire  un  bon  ufage. 
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Que  le  Peuple  d'Angkterre  feroit  eh 
effet  beuf  eux  ,  s'il  connoiffoit  bie» 
tous  fes  avantages  ]  Mais  il  m  paroît 
pas  qu'il  en  iente  le  prix ,  puifque 
tout  riche  qu'il  eft ,  il  rend  ifouvent 
fa  voix  pour  un  pot  de  bière.  Rie» 
n'eft  fi  commun  que  Tivrognerie  & 
la  crapule  parmi  la  populace  d'An* 
gleterre.  L'habitude  de  ce  vice  eft  fi 
puiflante  fur  quelques  -  utfs  d'eux  ^ 
qu'elle  leur  ôte  toute  antre  confidé^ 
ration  ,  &  même  celle  de  la  mort» 
Tout  le  monde  fak  que  ces  malheu- 
reux j  deftinés  à  fubir  tes  rigueur» 
de  la  Juftice  ,  meurent  contents  , 
pourvu  qu'ils  meurent  ivres.  Voici 
ce  qui  arriva  à  Lincoln ,  Ville  affer 
grande  de  ce  voi£na^,  il  y  a  quel-* 
ques  années.  Cinq  on  fix  miférables 
y  et  oient  dans  les  pnfons  condamnés 
à  la  mort ,  pour  avoir  volé  fur  les- 
grands  chemins.  Denx  jours  aupa-r 
ra  vant  celui  oh  ils  dévoient  être  exé* 
cutés  ,  ils  trouvèrent  le  fecret  de 
fortir  du  lieu  oii  ils  étoient  enfermés^ 
par  le  moyen  d'un  trou  qu'ils  prati* 
querent  dans  le  mur  :  mgdheureufe-» 
Bient ,  l'endroit  où  ils  arrivèrent  en 
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foTîTtnt  du  cachot ,  étoit  un  cellier  : 
ils  s'étoient  échauffes  en  travaillant , 
il  y  avoit  de  bonne  bière ,  &  ils  en 
burent  tant  ,  qu'on  les  y  retrouva 
tous  ivres  le  lenfdemain. 

Au  milieu  de  toute  cette  aifance  ^ 
il  ell  cependant  facile  de  s'apperce- 
voir,  qu'ici  le  Payfan  n'eft  pas  auffi 
gai  qu'en  France ,  de  forte  que  peut- 
être  eft-il  plus  riche  ,  fans  être  en 
effet  plus  heureux.  Les  Anglois  de 
tous  les  états  fe  reffentent  de  cette 
trifteffe  ,  qui  fait  une  partie  de  leur 
caraâere  National.  Ici  les  Payfans 
montrent  peu  de  gaieté,  même  dans 
leur  ivreffe.  En  France ,  au  contrai- 
re ,  dans  plus  d'une  Province ,  le 
Payfan  ne  boit  que  de  l'eau ,  &  n'en 
eft  pas  moins  joyeux.  Le  Berger  en 
conduifant  fes  troupeaux ,  le  Labou- 
reur  courbé  fur  fa  charrue ,  l'Ouvrier^ 
même  au  milieu  des  travaux  les  plus 
pénibles ,  parmi  nous  tout  le  monde 
chante  :  foit  que  la  plupart  ne  fen- 
tent  pas  les  peines  de  leur  état ,  foit 
cpi'ils  ne  chantent  que  pour  les  fôu- 
lager ,  c'eft  que  je  ne  n'examine  pas  ; 
toujours  eft-il  fur  que  par  tempéra* 
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ment  ou  par  réflexion ,  ils  prennent 
le  parti  le  plus  fage. 

Le  Peuple  en  France  eft  d'humeuir 
douce ,  &  (e  contente  de  peu  ;  c'eft- 
celui  de  l'Europe  lé  mieux  conflitué 
pour  être  heureux ,  &  fa  modération 
prouve  ,  ce  me  femble ,  combien  it 
mérite  de  rêtre.  Henri  IV.  qui  le 
connoiflbit  &  qui  Taimoit ,  eut  à  pei^ 
ne  rétabli  le  calme  dans  fon  Royau-»- 
me  ,  qu'il  fentit  là  néceflité  de  fou* 
iagerles  Campagnes.  Aufli  fagePo* 
iitique ,  que  bon  Roi ,  il  vouloit  que 
ceux  qui  cultivent  la  terre  puffent  en 
recueillir  les  fruits  fans  amertume;. 
La  mort  l'enleva  trop  tôt  à  la  France* 
Je  fouhaite  qu'un  Roi  qui  aime  au« 
tant  fes  Sujets  que  le  fage  Monar- 
que fous  lequel  nous  vivions  ,  puiffe 
exécuter  ce  projet ,  digne  de  celui 
de  fes  Ancêtres  qui  s'eft  appelle  le 
Père  du  Peuple. 

J  ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  ;. 

Votre  très-humble ,  &c» 
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LETTRE    XXXIX. 

A  Monfieur  du  Clos,  de  l'Académie 
des  Infcriptions  &  Belles  Lettres. 

Sur  Us  Tragédies  de  Shakcfptar* 

De  Stamfotd ,  &c. 

Monsieur, 

ON  nous  a  donné  depuis  quel- 
ques années  différents  Ouvra- 
ges Angloîs ,  qui  ont  été  bien  reçus 
parmi  nous.  Le  Traduôeur  de  Mil- 
ton  ,  qui  a  rendu  le  fublime  de  ce 
Poëte  avec  autant  de  force  8c  d'éIé-\ 
yation  que  la  Profe  en  comporte ,  du 
moins  dans  notre  Langue ,  nous  a  fait 
admirer  le  Paradis  perdu  :  les  deux 
Eflaisde  M.  Pope,  que  M.  l'Abbé  du 
Refnel  a  mis  fi  heureufement  en  Vers 
François  ,  ont  reçu  les  applaudifTe-» 
ments  qu'ils  méritent  ;  nous  avons 
accueilli  tout  ce  qu'on  nous  atradtiit 
des  Ouvrages  du  Doôeur  Svift.  Mais 
quant  aux  Pièces  du  Théâtre  Angloîs, 
que  vous  délireriez  de  connoître ,  la 
plupart  auroient  de  la  peine  à  réuffir 
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paraît  iK>us.  Les  Tragédies  Anglot* 
ies  ne  font  pas  moins  oppofées  à 
notre  goût,  que  leurs  Comédies  le 
font  à  nos  mœurs.  Il  feroit  même 
trçs-difficile  d'en  donner  des  extraits 
dans  le  goût  de  ceux  que  le  P.  Bru* 
moy  a  faits  du  Théâtre  Grec,  Si  un 
pareil  travail  fatisfaifoit  les  gens  de 
Lettres  ,  je  doute  qu'il  eût  de  quoi 
plaire  aux  gens  du  monde. 

Le  premier  Auteur  Dramatique 
Anglois  ,  Shakefpear,  n*en  doutez 
pas ,  Monfieur ,  eft  un  grand  Poëte  ; 
quelques  beautés  de  fes  Ouvrages 
qui  ont  été  rendues  dans  notre  Lan- 
gue ,  en  font  une  preuve  ;  mais  des 
TraduÂions  complettes  ,  ou  des  ex- 
traits fidetles  de  (es  meilleures  Pie- 
ces  ,  feroient  beaucoup  de  tort  en 
France  à  fa  réputation  (*).  Peut-être 
qu'en  ce  qu'il  a  de  beau  ,  il  ne  le 
cède  à  aucun  Auteur  ancien  ou  mo- 
derne :  c'eft  dommage  qu'il  tombe 

(*)  Le  Théâtre  Anglois  de  M.  De  la  Place ,  qui 
a  paru  depuis ,  n'a  pas  laiiTé  de  léuilii  »  &  ce  fuccès 
eu  dà  autant  aux  talents  du  Traduàeui  qu'aux 
ppines  piodigieufes  qu'il  a  prifes  ,  pour  que  les 
défauts  de  ce  Foëte  n'empêchafient  pas  de  goûter 
dans  notze  Langue  les  beautés  xéelles  de  fts  Ou* 
viagcs. 
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€  fouvent  dans  le  bas  &  dans  le 
puérile.  Autant  on  a  âe  ptaifîr  à  voir 
an  morceau  détaché  â^nç  de  fes 
Tragédies ,  autant  on  ain-oit  de  peine 
à  en  lire  aucune  d'^un  bout  à  Tautre. 
Les  produâions  admirables  de  Ton 
génie,  font  un  contrafte  perpétuel 
avec  celles  de  fon  mauvais  goût  ;  à 
la  fuite  de  la  plus  belle  Scène ,  il 
faut  s'attendre  à  la  plus  ridicule.  En 
faveur  de  ces  beaux  endroits  ,  les 
Ânglois  lui  pardonnent  tout  le  fetras 
dont  fes  Ouvrages  font  remplis  ;  nous 
ne  ferions  pas  fi  indulgents.  Qiielques 
Scènes  languiffantes  de  Corneille  em- 
pêchent qu'on  ne  joue  pluiîeurs  de 
f«s  Pièces ,  oît  il  y  en  a  tant  d'autres 
de  fi  belles.  Sertorius,  Othon,font 
des  Tragédies  que  Ton  peut  regarder 
comme  profcrites  au  Théâtre. 

Les  Anglois  ont  pour  leur  Shakef- 
pear  une  admiration  outrée  :  quand 
îl  paroîtroit  en  François  avec  tout 
le  mérite  qu'il  peut  avoir  dans  fa 
Langue  ,  nous  rabattrions  toujours 
beaucoup  des  éloges  qu'ils  en  font , 
&  fes  Admirateurs  ne  nous  le  par- 
doneroiçnt  pas.Nous  ferions  révoltés 
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avec  juftice  de  voir  allier  perpétue!» 
lement  la  force  &  le  fublime  du  grand 
Corneille,  au  Comique  bas  &  trivial^ 
aux  pointes ,  aux  jeux  de  mots  ,  &: 
à  toutes  les  miférables  plaifanteried 
de  nos  anciennes  Tragédies  fur  le.s 
My Itères  de  la  Paffion.  >v. 

Je  vais  vous  en  donner  quelques 
exemples  ;  la  Scène  dutroifieme  Aûe 
de  la  Tragédie  de  JuUs-Céfar  eft  fans 
contredit  celle  oîi  le  génie  de  Sha- 
kefpear  s'élève  le  plus  Haut ,  &  tom- 
be au  plus,  bas.  Le  célèbre  M.  De 
Voltaire  en  ^  déjà  fait  connoître 
Tefprit  ;  pour  vous  mettre  mieux  en 
état  de  juger  de  TAuteur  même ,  je 
me  propofe  de  vous  la  traduire  mot 
à  mot. 

B   R   U   T   U   S^ 

»  Romains ,  compatriotes  &  amls^ 
»  écoutez-moi  pour  ma  défenfe ,  & 
»  foyez  attentifs  pour  que  vous  puif- 
»  fiez  m'entendre  ;  croyez-moi  pour 
»mon  honneur,  &  rendez  juftice  à 
»  mon  honneur  pour  que  vous  puifr 
»  fiez  me  croire  ;  jugez  -  moi  dans 
»  votre  fageffe ,  &  éveillez  vos  fens, 
»  pour  que  vous  puiffiez  me  juger 

f>  plus 
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il»  plus  çquitablement.  S'il  y  a  dans 
»  cette  Affemblée  quelques  Amis  de 
)>  Céfar  ^  je  leur  déclare  que  Tamitié 
»  que  Brutus  portait  à  Céfar  ,  n'étoit 
^  pas  moindre  que  la  leur  ;  û  donc 
>>  un  de  fes  Amis  me  demande  pour- 
H  quoi  Brutus  ^'eft  élevé  contre  Cé- 
»  lar  ,  voici  ma  réponfe  :  ce  n'eft 
M  pas  que  j'aimafle  moins  Céfar ,  c'efl 
»  que  j'ainiois  Rome  encore  dayan- 
y>  tage.  Choifirez-vous  de  voir  Céfar. 
»  vivant  &  de  mourir  fes  efclayes  > 
»  plutôt  que  d'être  tous  libres  par  fa 
^  mort  ?  Comme  Céfar  m'aimoit  >  je 
yp  le  pleure  ;  comme  il  étoit  heureux  ^ 
»  je  m'en  réjouis  ;  comme  il  étoit 
»  vaillant ,  je  l'honore  ;  mais  comme. 
»  il  étoit  ambitieux^  je  l'ai  tué,  Aînfi, 
^  voilà  des  larmes  pour  fa  tendreffe^ 
M  de  la  joie  pour  fes  fuccès  ,  du  ref- 
st  peâ  pour  fa  valeur  ,  &  la  mort 
H  pour  fon  ambition.  Qui  de  vous 
M  eft  affez  lâche  pour  vouloir  être 
9>  cfclave  ?  S'il  eo  eft  un  faul^  qu'il 
»  parle ,  car  c'eft  lui  que  j'ai  ofFenfé. 
»  Qui  de  vous  eft  aflez  déprave  pour 
»  ne  vouloir  pas  être  Rotnaîn?  S'il 
^yf  en  eft  un  feul ,  qu'il  parleYcar  c'eft 
Tome  IL  Q 
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h  lui  que  j'ai  offenfé.  Qui  de  vou^ 
»  eft  afiez  méprifable  pour  ne  pas 
>waimei'  fa  Patrie  ?  S'il  en  eft  un  feul , 
»  qu'il  parle  ,  car  c*eft  lui  que  j'aî 
»  ofFenfé....  J'attends  que  quelqu'un 
»  me  réplique.... 

Plébéiens. 

»  Perfonne ,  Brutjus ,  perfonne, 
B  R  u  T^  u  s. 

»  Je  n*ai  donc  offenfé  perfonne  ? 
M  Je  n'ai  pas  plus  fait  à  Céfar  que 
yf  VOUS  feriez  vous-méntes  en  pareil 
»  cas  à  Brutus.  L^  raifon  de  fa  mort 
»  eft  enregiftrée  dans  le  Capitole.  Sa 
»  gloire  n'eft  point  obfcurcie  en  ce 
»  qu'il  avoit  de  grand ,  ni  fes  ofFen- 
»  fes  même  pour  lefqiielles  il  a  fouf- 
»  fert  la  mort ,  ne  font  point  aggra- 
»  vées.  Voici  fon  corps  qu'on  appor- 
»  te ,  fqivi  de  Marc- Antoine  ,  qui  le 
»  pleijfç ,  &  qui  ^  fans  avoir  eu  de 
>>  part  ai  fa  mort  ^  eti  recevra  le  bé- 
>f  néfice  ;  &  qui  de  vous  ne  le  recevra 
>i  pas  ?  Je  vous  laifle  ^  en  vous  affu- 
»  rant ,  que  comme  j'ai  tué  mon  meil- 
»  leur  AïHi  pour  le  biéri  dfe  Rome  , 
»j'ai  lé  niême  poignard 'pour  moi- 
4<  mêrte[lorfqu'il  plaira  à  mon  Pays' 
»  de  deritànder  ma  mort.  ' 
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Aatoîne  parle  enfuite  ,  &  détruit 
Teffet  de  cette  Harangue  par  une 
autre ,  qui  n'eft  pas  moins  pathétique. 
(*)  Cette  Scène  ,  où  font  ces  deux 
Chefs-d'œuvre ,  finit  par  le  Comique 
le  plus  b}s  &c  le  plus  ridicule.  An- 
toine n'a  pas  plutôt  infpiré  au  Peu- 

(*)  Quelles  images  î  Que  de  force  î  Queïlc  Foéfîc 
ne  trouvc-t-on  pas  dans  U  pcroraifon  du  ï5îfcours 
d'Antoine }  Quoi  de  plus  propre  à  émouvOif  les 
efprits  &  à  toucher  les  cœurs  d'un  Peuple  au^l  fen^ 
fible  à  ces  fortes  de  fpeâacles ,  qu'on  a  ifemarque 
^Be  l'écoâent  les  Komains  : 

Antoine. 

„  Romains,  vos  larmes  peuvent  couler...  Regar- 
^  dti.  :  Ici,  Caifîns  enfonça  fen  poignard...  Ici, 
„  Cafca  plongea  le  fien...  Là ,  Brutus  a  frappé... 
,-,  C*eft  jufgu'ici  que  le  fang  a  rejailli  ,  comme 
„  pour  s'dfiutei  qu'il  étoit  verfè  par  la  ntain  de  ce 
„  même  Brutus  û  chéri  de  Céfàr...  Ce  coupaiixewK 
„  lui  fut  le  plus  fcnfîble  :  Céfar  y  fuccoiiïba. 
,y  L'ingratitude,  plus  metirtritre  encore  aux  y  tut 
^  de  ee  Héros  ,  qucf  les  poignards  des  Coinjttrés , 
,;  pénétra  ,  perça  ce  grand  cœur...  Céfàr  ne  vit. 
y,  pUrsrkn  après  avoir  vu  Srut&s  armé  rentre  lui:.. 
„  La  trace  de  fon  fang  peut  encore  peindre  à  vov 
„  yeux  &  fà  marche  &  fa  chute...  Qtieile  chute, 
9,  grâMs  DieaK  !  Quct  f|eâaéle  ,  mes  amis  >  Ll^ 
^  même  coup  nous  a  tons  fait  tomber  :•  Qpoi  » 
„  vous  pleurez...  La  pitié  vous  faifit  }  Ke  cacTie» 
»,  peint  vos  larmes  ;  elles  honorent  l'honianitéj 
„  Ne  retenp  point  vos  langlOts  k  Tafpe^  de  c^ 
„  corps  déchiré....  Le  voîlà  ,  ce  Céfar  qui  'vous 
^  aiinoit^  Uretonnoifîec-vou&en  ctt  affîceuX  étatî 

P  L   £   s  £   I   £   N   s.  

„  O  Céfar  î...   O   jour  terrible  î...  Il  faut  ç[u'il 
„  f©it  .vengé  «.  Ô6C. 

Gij 
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pie  l'ardeùr  de  venger  la  mort  de 
Céfar  9  qu'on  voit  paroître  un  nou«- 
veau  Perîbnnage,  Le  Peuple  Pentpu-^ 
re  avec  emprefTement ,  lui  demande 
quel  eft  fon  nom  ,  d'où  il  vient ,  & 
où  ri  va  ,  s'il  eft  garçon  Çjfx  marié  , 
&CC.  Il  répond  qu'il  s'appelle  Cinna  , 
&  auffi-tôt  le  Peuple  s'écrie  :  Ceji  un 
des  confpiratcurs  ,  mettons-U  en  pièces. 
Non ,  Mejpeurs ,  dit  le  pauvre  mifé- 
rable,  tout  eSrayéjJefms  Cinna  U 
Poète.  N'importe  ,  reprend  la  popu- 
lace ,  déchirons -- le  pour  fes  mauvais 
Vers.  Voilà  comme  finit  d'ordinaire 
tout  le  Tragique  de   Shakéfpear  , 
voilà  comme  toutes  fes  Pièces  font 
bigarrées  de  Scènes  pathétiques  &: 
de  Scènes  bouffonnes. 

Il  tranfporte  le  quatrième  Aâe  de 
la  même  Pièce  au  camp  de  Sardis« 
Brutus  y  reproche  à  Caffius  fon 
avarice ,  non  d'un  ton  févere ,  mais 
d'un  ton  de  crocheteur  ;  &  lorfque 
ces  deux  Généraux  fofit  occupés  des 
plus  grands  intérêts  ,  un  nouveau 
Poëte  ne  vient  les  interrompre  que 
pour  fe  faire  traiter  de  bélitre  ,  & 
fe  faire  chaiTer  à  coups  de  pied. 
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Au  cinquième  Afte ,  la  Scène  eft 
à  Phîlippes.  Avant  que  la  bataille  fe 
donne  ,  il  s'y  pafle  un  pourparler 
entre  Brutus  &  Caffius  d'un  côté, 
&  Odave  &  Antoine  de  l'autre.  A 
la .  groilîereté  des  injures  qu'ils  fe 
difent  les  uns  aux  autres  dans  cette 
•entrevue ,  on  ne  peut  pas  les  pren- 
dre pour  des  Romains  ;  &  fouvent 
en  effet  dans  les  Perfohnages  que 
Shakefpear  a  mis  fur  la  Scène ,  on 
i^econnoît  le  ton  du  compère  &  de 
là  commère  de  l'Auteur.  Ce  Poëte , 
qui  peint  la  Nature  fans  aucun  ^oix, 
ne  craint  pas  de  faire  jiaroître  Céfar 
ep  bonnet  de  nuit  ;  vous  fentez  par- 
là  combien  il  doit  le  dégrader ,  s'il 
eft  frai  ^u'il  n'y  ait  point  de  Héros 
en  robe  de  chambre.  Dans  quelques- 
unes  de  fes  Pièces  il  fait  paroître 
les  fiens  en  deshabillé.  Quelquefois 
même  il  nous  les  repréfente  ivres. 

Outre  cela ,  la  plupart  de  fes  Ou- 
vrages ne  font  ni  des  Tragédies  ,  ni 
des  Comédies  ,  ce  font  ce  que  les 
Anglois  appellent  des  Pièces  Hifto- 
riques ,  c'eft-à-dire  l'Hiftoire  de  quel- 
que Prince  mife  en  Dialogue  ,  &c 

G  iij 
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bigarrée  de  la  plus  baffe  bouffonne- 
rie. Ceux  qui  ont  affez  de  patience 
pour  dévorer  l'ennui  qu'elles  caufent 
à  la  leâurë ,  en  font  dédommagés 
par  de  beaux  morceaux  qu'on  y  trou- 
ve de  temps  en  temps  :  comme  Sba-  . 
kefpear  étoit  un  homme  de  génie  , 
la  plus  mauvaife  de  fes   Pièces  en. 
coafervele  caraâere.  Son  Comique, 
toujours  original  ,    eft  quelquefois 
heureux.  On  y  trouve  par  -  ci  par- 
là  d'excellentes  plaifanteries  ;  mais 
le  plus  fouvent  le  gros  ventre  ou  le 
large  ^chapeau  de  l'Aûeur ,  font  la 
plus  grande  partie  du  Comique  de 
fon  rôle.  Ce  Fétlfiaff^  fi  célèbre  fur 
îe  Théâtre  Ânglois ,  n'eft  comnumé^ 
ment  qu'un  Bouffon  du  ton^de  Dom 
JaphttcTArméme ,  excepté  i|ue  ceiui-^ 
ci  ne  parle  que  d'Empires  &  de  Cou- 
ronnes ,  &  l'autre  que  de  couper 
des  bourfes  ,  &  de  détrouffer  les 
Paffants. 

A  regard  du  ftyle ,  c'eft  la  partie 
qui  diftingue  le  plus  Shakefpear  des 
autres  Poëtes  de  fa  Nation  ,  c'eft 
celle  oîi  il  excelle.  Il  peint  tout  ce 
qu'il  exprime.  Il  .anime  tout  ce  qu'il 
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dit.  Il  p?rle,  pour  aînfi  dire  ,  une 
Langue  qui  lui  eft  propre  ,  &  c'eft 
ce  qui  le  rend  ii  difficile  à  traduire» 
Il  faut  pourtant  avouer  aiiili  ,  que 
fi  quelquefois  fe$  expreflions  font  fu* 
biimes  ,  fouvent  il  donne  dans  le 
gigantefque.  Âinfi ,  dans  cette  Pièce 
de  JuUs'Céfary  Portia ,  femme  de 
Brutus  ,  fe  plaint  à  lui  de  ce  qu'il 
a  des  fecrets  pour  elle  ,  &  lui  de-r 
mande  fi  elU  ne  demeure  plus  que  dans 
les  fauxbourgs  de  fon  bon  plaijir  ? 
Croiroit-on  que  cette  phrafe  ridicule 
pût  être  de  TAuteur  de  la  Harangue 
que  vous  venez  de  lire  ? 

D'un  autre^côté,  je  ne  puis  paffer 
fous  filence  un  trait  de  cet^e  Tragé- 
die ,  qui  marque  ,  ce  me  femble , 
autant  de  finçffe  d'efprit ,  que  le  dif- 
coursde  Brutus;.  fuppofe  d'élévation. 
Décius  dit ,  en  parlant  de  Céfar  : 
Il  fe  plaît  à  entendre  dire  y  quoxiixxr- 
prend  les  lions  avec  des  filets ,  &  les 
hommes  avec  des  flatteries,  &c.  mais 
quand  je  lui  dis  quil  hait  les  Flatteurs^ 
il  m"" approuve  ^  &  ne  s^apperçoit  pas 
que  c^ejlencela  que  je  le  fiât  te  le  plus. 

L'idée  que  je  vous  donne  ici  de 
G  iv 
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ce  grand  Poëte ,  eft  fi  différente  de 
celle  qu'en  ont  les  Anglois ,  qui ,  la 
plupart  )  le  préfèrent  à  Milton ,  &c 
du  jugement  même  que  quelques-uns 
de  nos  Auteurs  en  ont  porté ,  que 
je  ne  puis  trop  appuyer  un  fentl- 
ment  qui  doit  vous  paroître  hazardé  ; 
voici  donc  encore  une  de  fes  Scènes 
les  plus  pathétiques  :  elle  eft  de  Co-^ 
RiOLÀN.  Ade  V. 


1 
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INTERLOCUTEURS. 

CORIOLAN,  ViRGiLIE  ,  VOLUMNIE, 

Valérie,  le  Jeune  MêiRTiv s ^ 
AUFIDIUS  jfuite. 

CORIOLAN. 

^,  lL/€  A  vertueufeEpoufe  s'avance 
^,  XVX  la  première  ;  cette  mère 
yj  auili  tendre  que  refpeâable  à  qui 
^,  je  dois  le  jour ,  la  fuit  &  conduit 
,,  par  la  main  fon  petit-fils.  Mais  , 
,,  étouffons  tout  fentiment  de  ten- 
[  ^f  drefle  ;  la  Nature  doit  être  fans 
i  „  pouvoir  fur  moi.  Que  l'endurciC- 
,,  fement  me  tienne  lieu  de  vertu, 
,,  Ne  faifons  attention  ni  à  l'état  oh 
,,  elles  paroiffent,  ni  à  ces  regards 
,,  touchants ,  auxquels  les  Dieux  mê- 

^,  me  ne  feroient  pas  infenfibles 

99  Que  fais-je  ?  Je  m'attendris  malgré 
,,  moi  :  je  fens  que  je  fuis  homme 
,,  comme  un  autre.  Lcnrfque  ma  mère 
„  fe  profterne  enm'abordant,n'eft-ce 
„  îpas  comme  fi  l'Olympe  fuppliant , 
„  fe  courbo;t  devant  une  motte  de 
„  terre  ?  L'interceffion  peinte  fur  le 
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yy  vifagecde mon  jeune  fils  i^éclame  les 
„  droits  de  la  Nature.  Non ,  que  les 
„  Volfques  ravagent  ritalie,&  faiTent 
,,  pafier  la  charrue  fur  les  murs  dé- 
„  triiîts  de  Rome.  Je  ne  ferai  point 
„  afTez  foible  pour  obéir  à  l'inftinâ 
„  qui  commande  aux  animaux ,  je 
^  demeurerai  auffi  ferme  que  fi  j'étois 
„  dans  le  cas  d*êcre  l'Auteur  de  moi- 
jy  même  &  de  ne  connoître  aucua 
^y  parent. 

ViRGILIi. 

yy  Seigneur  !  Cher  Epoux  ! 

CORIOLAK. 

y  y  Mes  yeux  ne  font  plus  les  mèç 
^  mes  que  ceux  que  j'avois  à  Rome» 

V   I   R    G    I   L   I    E. 

,,  La  triftefle  ,  qui  nous  a  fi  fort 
5,  changées ,  nous  lefait  penfer  ainfi. 

CoiVIOLAN« 
(  a  part.  ) 

yy  Tel  qu'un  mauvais  Aâeiu* ,  j'ai 
jy  déjà  oublié  mon  rôle  y  {k.  je  fuis 
9,  totalement  déconcerté. 

(  à  Virgilii.  ) 

^9  O  moitié  de  moi-même  la  plus 

„  précieufe  !  oubliez  ma  tyrannie  , 

9,  aiais  n'exigez  pas  que  je  pardonne 
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^  à  nos  Romains^  Souffirez  ce  baifer, 
^  il  eft  auffi  doux  que  ma  vengean- 
,y  ce ,  je  le  voudrois  auffi  long  que 
^mon  exîh...  O  Dieux  que  j'in- 
„  voque  !^  . . .  O  Vous ,  la  mère  la 
,,  plus  noble  qui  foit  Air  la  terre  ! 
5f  Voyez-moi  tomber  à  vos  pieds  (*), 
y^  &  vous  donner  des  marques  d'un 
„  tefpeâ:  au-deffus  de  celui  des  fils 
^y  ordinaires. 

V  o  L  u  M  n  r  E. 

„  Non ,  mon  fils  ,  leve-toi.  Cefl: 
^,  moi  qui  veux  embraffer  tes  ge^ 
„  noux  (f  ) ,  Se  qui  contre  Tordre 
y,  de  la  Nature  te  veuit  rendre  les 
„  mêmes  devoirs  que  fi  elle  fe  trom- 
„  poit  entre  le  fils  &  la  mère. 
C  o  R  I  o  ^  A  N. 

55  Comment  ?  Que  je  vous  foufFre 
^,  devant  ftioi  dans  cet  état  !  Vous  , 
,9  à  genoux  devant  un  fils  malheu* 
„  reux  1  Tout  eil  donc  renver- 
^  fe  :  les  cailloux  d'pn  rivage  aride- 
„  vont  donc  occuper  la  place  des^ 
„  étoiles,  &  les  Cèdres  orgueilleux 

(*)  Il  fe  met  à  gen^ux^ 
(t)  £11^  fe  met  À  genoux. 
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99  qu'agiterit  les  vents  en  courroux  ;. 
„  celle  du  brillant  Aftre  du  jour* 
„  N'eft-ce  pas  recourir  Jufqu*à  Pim- 
„  poflibilité ,  pour  obtenir  la  chofe  , 
y^  à  la  vérité ,  la  plus  difficile  ? 

V  o   LU   M   N   I   E. 
,  „  Je  vois  dans  mon  fils  un  Héros  ^ 
,y  que  du  moins  j'ai  aidé  à  former» 
^  Connois-tu  cette  Dame  î 
C  o  R  I  o  L  A  N. 
•     „  Oui  ^  c*eft  la  noble  Sœur  de  Pu- 
„  blicola.  L' Aftre  le  plus  brillant  de 
yj  Rome  y  chafte  comme  la  glace  for-v 
„  mée  par  le  firoid,  de  la  neige  la  plus 
^,  pure ,  &  que  Ton  voit  pendre  au 
yj  fronton  du  temple  dé  Diane.  Chère. 
„  Valérie, 

VoLUMNiE  montrant  le  jeune 
Ma  rti  u*s.  . 

;,  Voici  encore  un  petit  abrégé  de 
,,  Coriolan ,  qui ,  avec  le  temps,  peut 
,y  devenir  un  jour  auffi  grand  que 
„  lui-même. 

Coriolan. 

„  Veuille  le  Souverain  des  Dieux 
„  que  celui  de  Rome  &  des  Guer- 
„  riers  t'infpire  .de  nobles  penfées! 
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^  afin  que  tu  puifles  vivre  fans  re^ 
jj  proche ,  &  que  tu  fois  dans  les 
„  guerres  ,  remarquable  comme  une 
9,  Balife  dans  les  njers  qui  fait  éviter 
,,  les  écueils  &c  fauve  ceux  qui  la 
„  regardent. 

VOLUMNIE. 

„  A  genoux ,  petit. 

C    O    R   I    O    L    A   N. 

^,  Oui  9  tu  es  mon  fils. 

V    O   L   U    M    N^  I    E. 

\^y  Ce  fils ,  votre  époufe  ,  la  noBle 
^,  Valérie  &  moi  ,  nous  ^ous  fup- 
9,  plions  tous.... 

CORIOLAN. 

,,  Et  moi ,  je  vous  en  conjure^ 
'yy  arrêtez  ;  ou  fi  vous  avez  quelque 
,,  chofe  à  me  demander ,  fouvenezr 
^,  vous  auparavant  que  vous  ne  poUr 
yyvez  pas  prendre  pour  un  refus  ce 
„  que  )'ai  juré  de  ne  vous  point  ac-> 
9,  corder.  Ne  me  commandez  pas  de 
,y  renvoyer  mes  foldats  ,  ni  de  capi* 
,y  tuler  de  nouveau  avec  de  perfides 
,,  Romains.  Ne  me  reprochez  point 
^,  d'être  en  cela  dénaturé.  N'efpérez 
,,  pas  enfin  que  de  froid/^s  raifoos 
^^puififent  éteindre  Fardeur  de  U 
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99  iangde  ta  femme  &  de  tes  enfants^ 
,y  Quant  à  moi ,  mon  fils  ^  tu  dois  me 
,,  connoitre  ^.du  moins  mon  parti  eft 
„  pris  ;  ne  crois  pas  que  j'attende  que 
„  le  fort  termine  une  femblable  guer- 
„  re.  Si  je  ne  puis  te  perfuader  de 
^,  préférer  à  la  deilruâion  d'un  des 
„  Partis ,  une  paix  qui  peut  être  avan* 
yy  tageufe  à  tous  les  deux ,  fois  fur 
yy  qu'au  premier  pas  que  tu  feras 
„  pour  attaquerton  Pays ,  il  te  fau- 
,,  dra  fouler  aux  pieds  les  entrailles 
,9  de  la  mère  infortunée  qui  t'a  mis 
yy  au  monde. 

V  I   R   G   I    L   I   E. 

„  Oui ,  cruel ,  &  celles  auffi  qui 
^,  ont  mis  au  jour  cet  enfant ,  pour 
9,  être  l'héritier  de  votris  nom  &  de 
„  vos  vertus. 

Le  Jeune  Marti  US. 

,y  II  ne  me  foulera  pas  aux  pieds  ^ 
7,  je  me  fauverai  jufqu'à  ce  que  je 
^,  fois  plus  grand  y  &  alors  je  me 
^y  battrai. 

CORIOLAN. 

„  Pour  ne  point  éprouver  de  ten- 
yy  drefies  de  femme  ,  il  fa^sdroit  ne 

*  „  voir 


r 
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^  voir  tt;  femme,  ni  enfant.  Je  nie  fub 
,>  arrêté  trop  long-temps* 

V   O    L   U   M   N   l   E. 

,,  Non  j  ne  vous  éloignez  pas  ainfi* 
^,  Si  nous  vous  demandions  de  fau^ 
,,  ver  les  Romains ,  en  perdant  les 
„  Volfques  que  vous  fervez ,  vous 
„  pourriez  nous  reprocher  de  vou- 
„  loir  votrie  déshonneur.  Non  ,  tout 
,,  ce  dont  nous  ofons  vous  conjurer, 
„  c'eft  de  réconcilier  les  deuxPeuples, 
,,  que  les  Volfques  puiflent   dire  : 
„  noiis  avons  accordé  cette  grâce  ;  les 
9,  Romains  :  nous  Vavons  reçue ,  8c 
„  que  chacun  dans  Tun  &  Pautre 
„  Parti  comble  de  bénédiâions  Tau- 
,,  teur  d'une  paixfi  défirée  !  Tu  fais, 
^,  ô  fils  magnanime!  que  l'événement 
,,  de  la  guerre  eu  douteux  ;  mais 
^y  que  fi  tu  conquiers  Rome ,  un  nom^ 
^,  l'objet  des  malédiâions  publiques, 
„  fera  Tunique  fruit  de  ta  viâoire. 
'  „  Voici  ce  que  l'Hiftoire  dira  de  toi  : 
^,  ce  Romain  avoit  des  vertus ,  mai& 
,,  fes  derniers  exploits  en  ont  ternt 
„  tout  réclat.  Il  a  détruit  fon  Pays , 
^  &  fon  nom  fera  toujours  en  abo- 
,,  mination  à  la  poftérité.  Pourquoi 
Tome  JI.  H 
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,^  ne  me  réponds-lu  pas  ,  mon  6ls  ? 
„  fenfes-tu  qu'il  foit  d'un  homme 
„  généreux  de  ne  pouvoir  oublier 
yy  des  injures  ?  Ma  fille ,  parlez  donc 
,,  à  votre  tour ,  il  eft  inlenfible  à 
„  vos  larmes.  Parle  ,  Martius ,  ton 
,,  enfance  le  touchera  peut-être  plus 
„  que  toutes  nos  raifons.  Il  n'eft 
9,  point  d'homme  au  monde  qui  doive. 
,,  plus  à  fa  mère  ;  cependant  tous 
„  mes  difcours  ne  peuvent  l'émou- 
„  voir.  Fils  ingrat  1  tu  n'as  jamais 
^  témoigné  à  ta  mère  aucun»  ten* 
„  dreffe  ,  à  cette  tendre  mère ,  qui^ 
„  jaloufe  de  ton  honneur ,  t'a  ouvert 
9,  elle-même  les  chemins  de  la  gloire^ 
,,  Dis  que  ma  demande  eft  injufte» 
59  &  renvoie  moi  avec  mépris  ;  mais 
^  fi  die  ne  Veû  pas  y  tu  manques  de 
,,  probité  comme  de  fentiment ,  &C 
yy  les  Dieux  te  puniront  de  ne  pas 
^y  rendre  à  une  mère  ce  que  tu  lui 
,^dois.  Il  veut  fiiir  ;  qu'il  rougifle 
jy  du  moins  de  nous  voir  encore  à 
fy  fes  pieds.  Son  furnom  de  Corio- 
yy  lan  enfle  plus  fon  orgueil  que  nos  ^ 
yy  prières  ne  lui  infpirent  de  pitié* 
yy  A  genoux ,  Virgilie  ,  c'efl  le  de«^ 
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5i  nier  effort  dont  je  me  fens  capable^ 
y,  Après  quoi  il  ne  nous  refte  plus 
9,  qu'à  retourner  à  Rome  &  qu'à 
„  mourir  parmi  nos  Compatriotes. 
^y  Regarde-nous  du  moins ,  regarde 
,,  cet  eiffant  qui  ne  fait  comment 
„  s'expliquer,  mais  qui ,  à  genoux^ 
),  &  les  mains  levées  vers  toi ,  donne 
„  plus  de  force  à  nos  prières  que  tu 
,9  n'en  as  pour  les  refufër....  Il  n^ 
^y  répond  rien....  Allons.  Il  femble 
„  que  le  barbare  ait  eu  une  Volfque 
,.  pour  mère ,  que  fa  femme  foit  dans 
,y  Corioli ,  &  qu'il  ait  un  fils  qui  lui 
5,  reffemble.  Renvoie-nous  du  moins, 
,,  je  n'ai  plus  rien  à  dire ,  j'attendrai 
^,  que  Rome  foit  en  feu  pour  rompre 
,,  le  fitence« 

CORIOLAN9  tenant  fa  mire  par  la 
main  ,  aprH  un  moment  dejîlence. 

,,  O  ma  mère  !  qu'avez-vous  fait  ? 
^  Peut-être ,  du  haut  des  Cieux,  les 
^,  Dieux  ont -ils  été  frappés  d'une 
9,  Scène  fi  çxtraordinaire.  O  ma 
^y  mère  !  en  triomphant  de  moi ,  la 
yyviâoire  que  vous  remportez  eft 
9,  toute  entière  popr  Rome  ;  mais  , 

Hij 


'„  croyez-moi ,  elle  expofe  fi  elle  né 
„  perd  pas  votre  fils.  N'y  penfons 
,,  plus....  Anfîdius ,  quoique  je  pren- 
„  ne  le  parti  de  cefler  la  guerre ,  je 
^9  faurai  faire  une  paix  convenable. 
„  Dites,  moncher  Aufidius'jfi  vous 
^y  euffiez  été  en  ma  place  ,  auriez- 
„  vous  pu  refufer  d'écouter  une  mère, 
yy  lui  auriez- vous  moins  accordé  ? 
A  u  F  I  D  i  u  s. 

yy  J'ai  été  ilioi-même  ému. 
C  o  R  I  o   L  A  N. 

„  Oui ,  je  jurerois  que  vous  l'avez 
',,  été  ,  &  j'ofe  dire  qu'il  n'étoit  pas 
„  aifé  de  m'arracher  les  pleurs  que 
„  je  n'ai  pu  retenir.  A  préfent  ,  fi 
„  yous  avez  de  l'amitié  pour  moi  ^ 
„  confeillez-moi ,  quellQ  paix  vou- 
y^  lez- voutf  faire  ?  Pour  moi,  je  n'irai 
„  point  à  Rome  ,  je  retourne  avec 
„  Vous  ,  &  je  vous  conjure  d'a^- 
,;puyer  de  tout  votre  pouvoir. le 
yy  parti  que  je  viens  de  prendre*, 
„  O  ma  mère  !  O  mon  époufe  ! 
AUFIDKJS  â  part. 

;,  Je  fuis  charmé  que  ta  pitié  te 
;,  faffe  manquer  à  ton  honneur  ,  j'en 
yy  faurai  profiter  pour  mes  propres 
„  intérêts. 


1>*  tJ  H     F  R  A  H  Ç  O  I  s;      1 1^ 
CORïOLAN. 

"i.  Allons,  ami ,  nous  boirons  bien- 
,,  tôt  cnfcmble ,  &  vous ,  (^  Volum- 
jj  nie  ,r  Virgilit ,  &c.  )  vous  reporte- 
„r€z  à  Rome  un  témoin  plus  fût 
„  qucdes  paroles.  Entrez  avec  nous. . 
„  Vous  méritez  que  les  Romains 
„  vous  bâtiflent  un  Temple.  Toutes 
„  les  forcés  de  ritalie  &  de  fesî 
99  Alliés  ,  rfaurcîent  pu  me  réduire 
„  à  faire  cette  paix. 

L*Hift6ire  eft^  rendue  dans  cette 
Scène  avec  une  fidélité  trop  grande 
peut-être  pour  le  Théâtre  :  la  Tra- 
gédie n'admet  pas  ce  que  la  Nature 
a  de  commun  &  de  familier.  La  di^ 
gnité  n'eft  pas  moins  eflentielle  que 
la  vérité,  auÉPcrfonnages  qui  chauf- 
fent le  Cothurne;  En  admirant  dans 
ce  tableau  .le  coloris  &  rcxpf'effîoh: 
même  des  figurés  $  |e  les  voudrois 
déffinées  d'un;  goût  plus  pur  &  plus 
élégant.  Il  eft  peint  vigoureufement , 
mais  i^  tient  plus  de  la  manière  de' 
Rimbrant  que  de  Raphaël.  J'aurois^ 
pu  à  la  vérité  fupprimer  ou  changer 
des  détails  trop  familiers  ;  mais  ce 
n'eût  pas  été  remplir  mon  objet  : 

H  iij 
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J'ai  voulu  vous  donner  des  preuves^ 
de  ce  que  je  vous  ai  avancé  fur  le 
compte  d'un  Poëte  dont  les  Anclois 
ne  parlent  qu'avec  enthoafiaime  ; 
quelque  art  qu'ils  emploient  à  extér 
nuer  fe&  défauts ,  je  me  ferois  un 
crime  de  les  aggraver.  Je  fuis  fon 
exemple ,  &  me  content^  d'être  fidèle 
dans  mes  portraits;.  {1  a  voulu  pein- 
dre Cqrîolaa  tf l  ^iç^^il  l'a  a^peirçu 
dans  î'Hiftoire.  J^  tâçhe^  de  rendre 
Sl»k;efpe«nr  tel  que- jç  If  vois  dans  fes 
Pièces. 

.  C^eft  dans  le  qiêii}e.  e^ît  que  )'at 
traduit  encore  de^x  Sçi^nes  des  gen^^ 
tes  lef  plus  oppofés  ^  ^  où  les  Aa-{ 
glois  prétçt^d^nt  qu'il  «^  rénfliégale* 
ment;  J'ai  cru  dev^'  vous  d^iioef 
du  içoi^s  un  léger  craypn  de  ce  F«^-i 
^j^î3i'.<i^i.4loit  fi.fen.di§.g.our  de  la 
l^eine  flliziabeth  ,  j^Weû.  fa  faveur 
Shake^Q^r  fv^t  obligé  die  te  reflufci-- 
ter,  Voici  ces  deux  tables^Mt  qui  font 
un  cpntrafte  a^ei  marqué ,  ^  aux*' 
quels  furement  vous  n'àttaîcherez  pas 
Içmême  prix. 


r 
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SCENE     II. 

De  Ik  première  Partie  D  *  Henri  IV. 

Lb  Prince  de  Galles.   Sir  J^an 
Falstaff. 

Falstaff. 
;^TT  EwRï ,  mon  fils ,  quelle  helirc 
„ll  eft.il? 

L   E      P   R   I   N    C    E. 

„  A  force  d'avoir  bu  du  vîn  d'Ef*- 
',,  pagAe  &  dormi  l'après-midi  fur  des 
„  bancs  avec  ton  gros  ventre  débou- 
9,  tonné  9  te  voilà  teHement  abforbé 
,,  dans  la  crapule ,  que  tu  as  oublié 
,,  en  effet  ce  qu«  véritablement  tu 
„  voudrois  favoîr.  Que  diable  as-tu 
„  à  faire  avec  le  temps  qui  fe  paffe , 
',,  àmoins  que  les  heures  ne  fiiffent 
„  des  verres  pleins  de  vin  ;  les  mi- 
„  nutes  ,  des  chapons';  les  cadrans , 
„  dès  ènfeignes  de  mauvais  lieux  ; 
,,  les  cloches,  des  langues  de  femmes 
„  qui  y  invitent  les^affants ,  &  que 
„  le  brillant  folfeil  lui-même  ne  fût 
„  quelque  e^ontée  appétiffante  en 
„  taffetas  couleur  de.  feu  ?  Quelle 
H  iv 
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y^  autre  raifon  peux  -  tu  avoir  çovt 
,,  faire  une  pareille  queilipix  ? 

F  A    L   s  T    A    F    F. 

„  Tu  veux  la  fa  voir  ,  la  voici. 
,,  Nous  autres  qui  mettons  les  PaC- 
„  fants  à  contribution ,  nous  ne  mar- 
,,  chons  qu'à  la  clarté  de  la  Lune  &c 
,,  des  Etoiles  ,  la  grande  himiere  de 
3,  ce  beau  blond ,  Mr.  Phébus  ,  nous 
„  déplaît  ;  &  je  t'en  prie,  mon  çœur^ 
5,  quand  tu  feras  Roi ,  comme  Dieu 
i,  veuille  quêta  grâce,  (Majeftéde- 
,,  vois-je  cure  )  car  de  grâce,  tu  n'en 
9,  as  aucune. 

Le     Prince* 

5,  Quoi  ,«aucune  ? 

F  ^    L   s   T   A    F   F.: 

.    „  Non ,  je  te  jure ,  pas  la  moindre: 
Le     P  r.  I  n  c  e.    ; 
„  Hé  bien  donc,  alors  ?  Parle  fran- 
'„  chement. 

F    A    L    s    TA    F   F.  ^    ^ 

„  Je  t'en  conjure  donc,  mon  cœur, 
„  quand  tu  feras  Roi  ne  permets  pas 
„  pas  que  nousftutres,  qui  fommes 
,,  les  gardes  du  corps  de  la  nuit, 
.,,  nous  foyons  appelles  voleurs  de  la 
„  beauté  du  jour,  Fars-nous  -plutôt 

„  nommer 
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^nomixier  Gardes-forêts. de  Diane  , 
y.  Gentilshommes  de  robfcurité ,  Mi* 
^j  gnons  de  la  Lune ,  &  qu'on  nous^ 
^y  regarde  comme  gens  de  bon  goiv^ 
,,  vernement ,  étant  gouvernés  com-^ 
„  me  la  Mer  Teft  ,  par  notre  noble 
^,  &  chafte  maîtrefle  laLune  ,  fous 
,9  la  proteâion  de  laquelle  nous  dé- 
9,  troufions  les  Paflants.        • 

Le  Prince. 
yy  Tu  as  raifon ,  &  cela  eft  jufte  i 
\y  car  la  fortune  de  nous  autres  Che- 
,,  yaliers  xle  la  Lune ,  étant  ,  ainîS 
^,  que  la  Mer  9  gouvernée  par  elle  , 
,9  a  y  comme  la  Mer  ^  auffi  fon  flux 
„  &  reflux.  Une  bourfe  d'or  enle- 
9,  vée  courageufemeat  le  Lundi  au 
^,  foir ,  dépenfée  le  Mardi  matin  dans 
„  la  débauche ,  en  eft  la  preuve  ;  elle 
,,  eft  tantôt  auffi  bas  que  le  pied  dé 
,,  réchelle ,  tantôt  elle  s'élève  aufli 
^  haut  que  le  fommet  de  la  potence. 

F  A  L  s  T  A  F  F. 
.    5,  C'eft  répondre  comme  il  faut  ,* 
„  Henri  :  &  moii  Hôtefle  ,  n'eft-ce 
„  pas  une  drôlefle  auffi  douce  qu'il 
„  en  foit  î 
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L  E      P   R   I  N   C   E. 

99  Douce  comme  le  miel  d'Hybla  ^ 
'^  mon  vieux  garçon  du  château  ,  &c 
f^  quetiis*tu  d'un  pourpoint  de  buffle^ 
fy  n'eft  -  ce  pas  une  robe  de  prifon 
99  tout  auffi  douce  ? 

Faistaff. 

9,  Oh 9  oh,  tu  reviens  à  tes  quo- 
9,  libets.  Qu'ai-*je  à  £aire  de  ton  pour* 
99  point  de  buffle.  ? 

Le    Prince.. 
'    „  Et  qu*ai-je  à  faire ,  moi  9  de  ton 
,9  Hôteffe  de  taverne  ? 

F  A   L  s  t  A  F  V. 
;    9,  Comment  ne  Tas  -  tu  pas  fait 
^9  venir  fouvent  pour  compter  avec 
V  ^^^^ 

L   E      P   R  I    N    c   B. 

'    9,  Et  t*ai  -  je  jamais  appelle  pou^ 
5,  payer  mon  écot  ? 

F   A   L   s   T  A  F   F.' 

„  Non  ,  je  te  rends  juftice  9  tu  a^ 
'9',  toujours  tout  payé  ici. 

Le    Prince. 
'   9,  Sans  doute  ,  ici  &  ailleurs  ,  tant 
^, -qu'il  m'eft  refté  un  fol  dans   ma 
,-,  poche  ;  je  voudrois  bien  n'avoir 
yy  pas  ufé  mon  crédit. 
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F   A   L   s   T   A   F   F# 

;,  Oui  9  de  par  tous  les  diables  ; 
^^  tu  Vd£S  ttfé ,  ton  crédit ,  de  manière 
^  que  s'il  n*étoit  pas  ici  apparent  que 
„  tu  es  IHîéritier  apparent.... 

Ç^Il  y  a  en  Angléis  un  jeu  de  mots  , 
çui  comme  tam  d'autres  j  ne  peut  fe 
rendre  en  François^  ) 

99  Mais  écoute  ^  mon  mignon  ,  y 
99  aura«-t-il  encore  des  potences  en 
99  Angleterre  quand  tu  feras  Roi  f 
9,  La  bride  rouillée  de  nos  vieux 
9^  pères  ,  la  Loi  gênera«t-elle  tou- 
99  jours  la  réfolution  des  braves  gens? 
9,  Oh ,  je  t'en  prie ,  quand  tu  feras 
9^  Roi  ne  penès  pas  un  voleur  • 

L  B     P  R  I  H  c  E. 
.  ,9  Ncm  ,  ce  fera  toi. 

F    A   L  s   T   A  F   F. 

;9  Moi  !  En  menreitle«  Oh^  jeierai 
99  ua  bon  Juge. 

Le     P  r  I  Dr  C  e. 
9,  Tu  jwges  déjà  mal ,  je  veux  dire 
9,  que  tu  auras  la  pendâifon  des  vo" 
9^  leurs  9  &  qu'ainfi  ru  feras  Un  mer-. 
^9  veilleux  bourreau. 

F  A  L  s  T  A  F  F. 
99  A  la  bonne  hevire  y  j'aimerois 
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„  autant ,  en  quelque  forte ,  faire  ce 
,^  métier  là  y  que  celui  de  vàleter  à 
„  la  Cour.  Ma  foi ,  j'y  fuis  auffi  mé- 
,ylancolique  qu\m  chat  ou  qu'ua 
,,  ours  .qjii'on  traîne  par  les  mes. 
Le  Prince. 
„  Ou  qu'pn  vieux  lion  ,  ou  que 
,yle  luth  d'un  amoureux. 

F  A    L   s   T    A   F   F. 

„  Fort  bien.  Ou  que  le  bourdoa. 
,,  d'une  cornemufe  de  Lincolnshire. 
Le    Prince. 

„  Et  que  dis-tu  d'un  lièvre  ou  d'un: 
yy  SoSé  marécageux  ? 

F    A    L   SX    A    F   F. 

,,  Tes  comparaifons  ne  fiont  rien 
),  moins,  qu'agréables  y  &  cependant 
^  tu  ne  te  laSes  pas  d'en  faire.  «..  • 
„  Avec  cela  tu  es  le  meilleur  enfant, 
,;  le  plus  .charmant  jeune  Priiice.-.. 
y,  Mais,  taiflbns  la  bagatelle  ^  il  feroit 
„  à  fouhaiter  pour  toi  &-pour  moi 
,^  qu*il.  y  ei^t .  quelque  boutique  où 
„  l'on  put  acheter  une  bonne  renoln-. 
,,.mée.  Unyieux  Seigneui'  du  Con*. 
„  feil  me  parla,  vivement  ,  l'autre 
„  jour,  dans  la^rue ,  à  ton  fujet  ;  j'a- 
„  vouerai;  que  je  n'en  tins  aucun 
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^  compte ,  cependant  il  parloit  très* 

„  fagement,  &  dans  la*  rue  encore. 

Le    Prince, 

„  Tu  fis  bien ,  car  la  fageffe  crie 
,,  dans  la  rue,&  perfonne  ne  Técoute. 
Falstaff. 

„  Tu  es  incorrigible  ,  mais  fi  fé- 
^,  duifant  ,  que  tu  corromprois  ua 
,,  Saint.  Tu  m'as  fait  beaucoup  de 
,,  tort ,  Henri ,  Dieu  te  le  pardonne. 
„  Avant  que  je  vécuffe  avec  toi, 
9,  j'étois  la  fîmplicité  même,  &  imain- 
,y  tenant  ,  à  dire  la  vérité  ,  je  fens 
^,  que  je  fuis  un  véritable  vaurien. 
,9  II  faut  changer  de  vie  ,  je  le  veux  ^ 
^^  je  te  le  fure..  Si  je  ne  le  fais  pas,. 
„  je  fuis  un  malheureux.  Je  ne  veux 
9,  pas  me  damner  à  jamais  ,  pour 
^  aucun  fils  de  Roi  de  la  Chrétienté* 

L  E     P  R  I  N   c   £• 

5,  Oh  ça ,  maître  Jean  ,  oîi  îrons- 
^j  nous  demain  coupei*  une  bourfe  ? 

Falstaff. 

5,  Oîi.tii  voudras  ,  mon  fils ,  me 
7>  voilà  prêt ,  &  fi  je  ne  paie  pas 
„  de  ma  perfonne ,  je  cdnfens  que 
^  tu  me  traites  comme  un  miférable. 
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Le     P  r  I  n  c  h; 
,9  Voilà  un  bel  amendement  de 
5,  vie  !  Tu  te  repens ,  di$-tu  ,  &  tu 
,9  yeux  encore  couper  des  bourfes. 
Falstaff. 
99  Que  veux-tu  ,  Henri  ?  c'eft  ma 
„  vocation.    Ce  n'eft  point  pécher 
„  pour  un  homme  ,  que  de  ttavailler 
,9  dans  fa  vocation. 

S  C  E  NE    IIL 

P  O  I  N  s  9  &  les  ASeurs  précédents:. 

P  O   I  N   s. 

99  Q  Achons  fi  Gadshill  auraarran<^ 
99  3  gé  la  partie.  S'il  y  a  des  hom-> 
^9  mes  de  fauves  par  leurs  bonnes 
,,  aâions  ,  vous  en  voyez  un  pour  le- 
^,  quel  il  n'y  a  pas  en  Enfer  de$. 
,9  chaudières  aflez  bouillantes ,  cette 
,,  panfe  monilrueufe  eâ  celle  du  plus 
y,  grand  fcélérat  qui  ait  jamais  crié 
,y  à  un  honnête-homme  :  la  boiurfe 
„  ou  la  vie. 

Le    Prince. 

,,  Bon  jour ,  Ned. 

P  O  I  N  s. 

,,  Bon  jour  ^  notre  cher  Henri  ^ 


r 
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^5  bon  jour  ,  Jack.  Comment  vot» 
,y  êtes -vous  arrangés  le  Diable  & 
y,  toi ,  au  fujet  de  ton  ame  que  ti| 
,,  lui  as  vendue  le  Jeudi-Saint  pour 
^y  une  bouteille  de#in  de  Madère 
y,  &  une  cuifle  de  chapon  froid* 

Lb    Prince. 

;,  Sir  Jean  eft  homme  de  parole.' 

;,  Le  marché  tiendra ,  il  ne  fera  pas 

„  mentir  le  proverbe ,  qui  dit  que  le 

^y  Diable  aura  ce  qui  lui  appartient. 

P  G  I  N  s. 

„  Âinii  tu  te  damnes  pour  garder 
j^  ta  parole  au  Diable. 

Le    Prince.  * 

,,  Autrement  ^  il  eût  été  damné 
^,  pour  le  tromper. 

P  O    I   N  s. 

,9  Oh  ça  9  mes  enfants  ,  j'ai  don* 
'/,  né  pour  demain  rendez -vous  à 
,yGadshill\  à  quatre  heures  da 
,9  matin.  Il  y  a  des  Pèlerins  qui 
5,  vont  à  Cantorbery  avec  de  riches 
,,  oi&andes  &  des  Marchands  ea 
,,  route  pour  Londres ,  dont  les  bout- 
yy  fes  font  Jbien  garnies ,  j'ai  des  mai^ 
9,  ques  pour  vous  tous ,  vous  avez 
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',,  des  chevaux  ,  Gadshill  couche  ce 
y,  foir  à  Rochefter  ,  j'ai  commandé 
^  le  fouper  pour  demain  à  TAubérge 
^  d^Eaftcheap.  Si.  vous  acceptez  la 
^9 partie 9  elle^lk  peut  manquer,  je 
y  y  remplirai  vos  poches  d'écus.  Si 
„  elle  ne  vous  plaît  pas ,  allez-vous 
„  faire  pendre. 

F   A    L  s  T   A   F-F. 

,,  Ecoute  ,  pendart ,  fi  je  ft'y  vais 
'„  pas ,  je  te  pendrai  pour  y  avoir  été. 
P  o  I  N  s. 
„  Hé  bien,  ferez-vous des  nôtres? 
(  au  Prince.  ) 

Falstaff. 
„  l^éponds  ?  le  promets-tu  ?  ^ 

;  L  E      P   R   I  N    C    E. 

9»  Q^û  ,  moi  !  que  je  vole.  Moi  s 
l^  im  voleur  !  Non ,  par  ma  foi. 
Falstaff. 
,,  Tu  n'es  ni  bon  compagnon ,  ni 
^honnête  homme  ,  ni  courageux  , 
,,  enfin ,  tu  n'es  pas  du  fang  royal , 
,,  fi  tu  n'ofes  pas  crier  arrête ,  pour 
^dix  shellings. 

Le     P  b  I  n  c  e. 
.  9,  Oh  bien ,  une  fois  en  tna  vie  ; 
,,  je  veux  donc  être   coupeur   de 
„  bourfes.  Falstaff» 


I 
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Falstaff. 

;;  Ah  !  c'eft  bien  dit ,  &c.    .  ,      ^ 

Falstaff  retiré ,  Poins  détermine  U 
Prince  à  fetrouyer  au  rendez-vous  four 
t aider  à  jouer  un  tour  quil  ne  pour' 
roit  exécuter  feuL 

,,  Faljlaff^  Harvey,  Roffilt&.Gacts- 
„  A/7/,  dit-il  5  feront  le  vol  dont  nous 
„  avons  parié  vous  &  moi ,  nous  n'y 
„  ferons  pas  ,  &  lorfqu'ils  auront  le 
^,  butin ,  fi  vous  &  moi  ne  tes  votons 
,,pas,  je.  yçux  qu'on  m'oteJa  tête 
„  de  deflus  les  épaulés,  ft a  d'autres 
5,  mafques  *6*  des  habits  différents  ppur 
„  les  empêcher  d*être  reconnus  d^èur^ 
„  camarades  ^7  Its  donnejpoyir  d'auffi 
^^  grands  ppltrons.  qu'aucrtrv4^  ççux 
„  qui  ont  jamais  tourné  le  dots,'ieç 
,,  fanfaronnades  y  les,  exagérations  ^ 

tes  menfpnges  iiïcompréheijfibles 
„  que  ce  gfog  coquin  d^  Falçtaff  ne 
,,  manquera  pas  de  faire jj  ^f^t  un 
9,  fonds  de  pkif^ter^  iaég^ia'ble 
py  pour  toute  un«  femaing^  ;  x  _ 

La  partie  s'exécute  comme  eljeieft 
projettée,  &  Pqn  wçit^nqoi;^  tous 
ks  jours  a^  Tl\|^re  Aaglçfîfto:  ,, 

Tome  //.  I       *    ^ 
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ACTE  IF.  SCENE  X 

Seconde  Partie  du  Roi  Henri  IV. 

La  Scène  eft  dans  la  chambndu  Roi^ 
le  Roi  étant  dansfon  lit. 

Le  Z?«<;^^GlOUCE6TER,  le  Duc  de 
ClarenCb  ,  WabviCK  ,  le  Prince 
Hei9RI,  les  Seigneurs  de  la  Cour.^ 

L  B    P.     Henri. 
;,  /^  Ûelqu'un  a-t-U  vu  le  Duc 
^,  V^  ^  Clarençe, 

C  ï   A   R  E   N   C   B. 

'  ;,*JéfiStsici,  monÉterej  &  jefuîs 
\^((èn  âflbupi. 

L  E    p.-    H  »^  tt  I. 
•^ Commiînt fê  porte  le  Roi? 
G  t  o  tJ  c  fi  s  Tt  B  B. 
.^Fott  mal.     '  — 

-  -     '  t   t^     P^.      H   B    N   R   f. 

5,  Sait-il  les  bonhétfriouvelles?  Il 
^îTaiit  îés  lui  dire. 

v^ui  G  D' O    Û    c    B  s   T  E    Ri 

,,  Sofl'^tiit  à  encore' e^iré  en  1^9 
;,  apprenant. 
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Le    p.    Henri, 
^^  S'il  eft  malade  de  joie ,  je  vous 
yy  garantis  qu'il  guérira  fans  les  Mc- 
yy  decins. 

W  A  R  V  I  c  K. 
,,  Milords ,  ne  faites  pas  tant  de 
^,  bruit  ;  Prince  ,  parlez  plus  bas ,  le 
„  Roi  votre  père  paroît  avoir  en- 
„  vie  de  dormir. 

C    L    A    R    E    N    C    £. 

„  Paffons  dans  une  autre  chambre. 

V  A  R  w  I  c  K    au  Prince. 
„  Votre  Alteffe  veut -elle  venir 
,j  avec  nous  ? 

Le    p.     Henri. 
^,  Non ,  je  veux  refter  feul  &  veilr 
9)  1er  ici  auprès  du  Roi. 

Ils  fartent  tous. 
L  B  P.  Henri  fcuL 
„  Pour<{uoi  cette  Couronne  ,  fi 
^,  contraire  au  repos ,  ie  trouve  t-elle 
„  fur  cet  oreiller  ?  O  toi  ,  vain  or^ 
„  netnent ,  que  Tor  &  les  diamants 
,9  rendent  fi  éclatant  !  Tu  fatigues 
„  encore  plus  que  tu  n'ornes  la  tête 
5,  qui  te  porte  ;  celui  qui  n'a  fur  la 
,,  fienne  qu'un  fimple  bonnet  ,  dort 
jf,  mille  fois  plus  à  fon  aife.  Ceft  toi 
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»  qui  eft  caufe  que  les  foîns  &  les 
»  allarmes  environnent  le  lit  des  Rois, 
»  ne  permettent  pas  au  fommeil  d'en 
M  approcher.  O  Majefté  Royale  !  tu 
»  n*es  foavent  pour  le  Prince ,  revêtu 
»  de  ton  éclat ,  que  comme  une  riche 
»  cuiraiTe ,  qui ,  dans  la  chaleur  du 
»  jour ,  fait  payer  cher  par  fon  poîds^ 
»  Futilité  dont  elle  eft.  Mais  quoi! 
»  Je  vois  près  de  la  bouche  du  Roi 
»  du  duvet  qui  eft  immobile ,  c'eft 
»  une  preuve  qu'il  ne  refpire  plus. 
»  Sans  doute  ce  fommeil  eft  trop 
»  profond  ;  c'eft  celui  qui  a  fait  per*. 
»  dre  ce  riche  Diadème  à  tant  de 
vRois  d'Angleterre.  O  mon  Père  1 
»  je  te  dois  des  pleurs  &  des  regrets 
»  la  nature ,  l'amour  &  la  tendreffe 
â>  filiale  te  payeront  abondamment  ; 
»  tu  me  dois,  à  moi ,  cette  Couronne 
/^  »  Impériale ,  qui  m'appartient  comme 

'»»    .  >^  à  ton  fucceffeur  immédiat.  La  voici. 

»  Le  Ciel  me  la  garde.  Toute  la  force 
»  du  monde  réunie  dans  le  bras  d'un 
>>  Géant ,  ne  m'arrachera  pas  cet  hon- 
»  neur  héréditaire  ,  &  telle  que  je 
»  l'ai  reçue  de  toi ,  telle  je  la  laifferaî 
»  aux  miens.  Ilfo&i 
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SCENE    XI. 

Le  Roi  ,  Warvick  ,  Gloucester, 
Clarence. 

L  E    R  o  I. 

,,TTTArvick!  Gloucefter  1   Cla- 
,,  W   rence! 

Clarence. 
„  Le  Roi  n'appelle-t-il  pas  ? 

W  A   R  w  I   c   K. 
,,  Que  fouhaite-  votre  Majefté  ? 
„  Comment  fe  trouve-t-elle  î 

Le    Roi. 
,,MiIords,  pourquoi  m'avez- vous 
^,  laiiTé  feul  ? 

C    L   A   R   E   N    Ç   s. 

,,  Nous  avons  laifle  îcî  le  Prîncé 
,,  mon  frère  ,  qui  devoit  ne  vous 
„pas  quitter. 

L  E     R  o  I. 
„  Le  Prince  de  Galles  !  oîi  efl-il  ? 
„  j|  veux  le  voir. 

W  A  R  w  I  c  K* 
„  La  porte  eft  ouverte ,  il  faut 
„  qu'il  foit  forti  par-là. 

liij 
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G  L  o  u  c  ES  T  E  n:       ** 

„  Sûrement  il  n'eft  point  pafle  par 
\y  la  chambre  où  nous  étions. 
Le    Roi. 

„  Oii  eft  la  Couronne  î  Qui  Ta 
„  ôtée  de  deffus  mon  oreiller  ? 

W    A    R    W    I    c    K. 

„  Sîre ,  lorfque  nous  nous  fommes 
^  retirés  ,  nous  Vy  avons  laiffée. 
Le     Roi. 

,,  Le  Prince  l'a  ehiportée.  AHez 
„  le  chercher  :  fon  impatience  lui 
^  a-t-elle  déjà  f«iit  prendre  mon  fom- 
5,  meil  pour  celui  de  la  mort  ?  Mi-. 
5,  lord  Warwick  ,  tâchei  de  le.trou- 
„  ver  &  amenez-le  à  Tinftant  ;  le  cha- 
,,  grin  que  me  donne  une  telle  aélion 
5,  de  fa  part ,  joint  à  ma  maladie,  ache- 
„  ve  de  me  tuer.  Hélas,  mes  enfants, 
J,  votis  voyez  quelle  eft  la  perverfité 
^,  de  l'homme ,  &  combien  peu  il  eft 
^,  fenfible  à  la  voix  de  la  Nature,  lôrfr 
„  que  celle  de  l'ambition  lui  parle. 
„  Ceft  en  vain  qu'un  père  tendre 
,,  veille  &  fe  fatigue  fans  ceffe  pour 
,,  fes  enfants  ,  toute  fa  tendreffe;  tous 
„  fes  foins  lui  font  comptés  poïir  rien; 
„  on  veut  le  dépouiller  :  ainô,  lorfque 
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J,  l'abeille  ,  ayant  voltigé  de  fleurs 
„  en  fleurs  ,  revient  après  beaucoup 
9,  de  travail  à  la  ruche  chargée  de 
9,  cire  &  de  miel ,  on  Taflafline  pour 
„  fes  peines.  Voilà  l'image  trifte  « 
jy  mais  fîdelle ,  de  ce  qui  m'arrive. 
Warysfich  rentre^ 
5,  Oîi  eft  donc  le  Prince  ?  II  attend 
^,  apparemment  que  la  maladie ,  qui 
„  féconde  fi  bien  fes  vœux  ,  Tait  dé* 
9,  livré  de  moi. 

W  A  R  w  I  c  K. 
„  Si»^,  j'ai  trouvé  le  Prince  dans 
yy  la  chambre  prochaine  tellement 
^,  abymé  datis  la  douleur  &  dans  les 
yy  regretd ,  &  répandant  des  larmes 
j,  avec  un  air  fi  touchant  que  1^'hom- 
5>  me ,  dont  le  cœur  feroit  le  plus 
5,  dur  &  le  plus  féroce,  en  feroit 
„  attendri ,  &  ne  pourroit  s'empê- 
,,  cher  de  mêler  fes  pleurs  aux  fiens. 
„  Le  voici. 

L  B     R  o  I.  V 

„  Mais  pourquoi  a-t-il  emporté 
j,  ma  Couronne  ? 

Le  Prinu  Henri  entre. 
Je  Tapperçois. 

„  Approche-toi ,  Henri.  Sortez  de 
I  iv 
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»  la  chambre  &  laiffez-nous  feul^-^ 

Ils  fortent. 
L  E     P.     H  E  N  R  I. 
»  Je  n'efpérois  plus  vous  entendre 
»  parler  encore •  . 

Le     Roi. 
>;  Tu  ne  le  fouhaitpis  peut  -  être 
»  pas  ,  Henri ,  je  te  laffe ,  je  vis  trop 
w  long -temps    pour  toi.    L'ardeur 
»  d'occuper  ma  place  te  tranfporte 
»  au  point ,  que  tu  t'empares  de  mes 
»  honneurs  avant  t\\x^  ton  heure  foit 
»  arrivée  ?  O  jeuneffe  infen^  !  Auflî 
»  aveugle  que  coupable ,  tu  cherches 
»  la  grandeur ,  c'eft  un  fardeau  dont 
»  tu  ne   pourras  foutenir  le  poids. 
»  Attçnds  encore  un  moment  ;    le 
»  peu  qui  m'en  refte  cft  pa-êt  à  s'é- 
»  clipfer.  Là  nuit  s'approche  ,  tu  as 
>*  ravi  ce  qui ,  dans  quelques  heures^ 
^  étoit  à  toi  fans  injuftice  ;  ainfi  à 
»  ma  mort ,  tu  ne  trompes  pas  mon 
>f  ^n^niQ.    .Ta  vie  ne  m'a  que  trop 
»  prouvé   que  tu  ne  m'aimois  pas , 
»  tu  veux  que  j'en  emporte  l'affuran- 
»  ce  dans  le  tombeau.  Tes  fecrettes 
»  penfées   font  autant  de  poignards  ^ 
»  que  tu  as  aiguifés  fur  ton  coeur  de 
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H  pierre ,  pour  m'arracher  une  demie 
»  heure  de  ma  foîble  vie.  Quoi ,  ne 
H  peux-tu  me  fupporter  encore  une 
»  heure  ?  Hé  bien  !  va ,  cseufe  mon 
yf  tombeau  :  ordonne  que  la  cloche 
»  annonce  au  peuple  ,  non  que  je 
»  fuis  mort ,  mais  que  tu  es  déjà  cou« 
»  ronné.  Que  les  pleurs  dont  tu  de- 
»  vois  arrofer  mon  cercueil  te  tien- 
>»  nent  lieu  de  l'huile  facrée  qui  doit 
M  oindre  ta  tête.  Ne  vois  plus  en  moi 
»  que  ce  que  je  vais  bientôt  devenir. 
»  Donne  aux  vers  ce  qui  t'a  donné 
>>  la  vie ,  chaffe  mes  Officiers ,  romps 
»  mes  Décrets ,  change  ,  bouleverfe 
»  tout  ;  car  le  temps  eft  arrivé  de 
»  ne  plus  reconnoître  de  Loi.  Henri 
»  V.  eft  couronné,  La  vanité  eft  fur 
»  le  Trône ,  la  grandeur  Royale  s'é- 
»  ç^ipfe.  Hors  d'ici ,  vous  tous ,  Mi- 
»  niflres  fages  &  fidelles.  Le  Roi 
M  d'Angleterre  n'aura ,  pour  préfider 
»à  fes  Confells,  que  les  infâmes 
>>  débauchés  avec  qui  il  a  paffé  fa 
»  jeuneffe.  Raflemblez-les ,  Prince  ^ 
»  de  tous  côtés.  Recevez  à  votre 
>♦  Cour  tous  les  mauvais  fujets  dont 
»  nos  voifins  vont  purger  leurs  £tats« 
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#  Quel  charme  pour  eux  !  Ont  -  ils 
j>  des  miférables  qui  fâchent  jurer  , 
5>  boire  ,  danfer  ,  faire  la  débauche 

#  toute  ta  nuit ,  voler  ,  aflfaffiner  j 

#  commettre   en  un   mot   les  plus 
5>.grands  crimes  &  les  plus  grandes 
f¥  infamies  ?  Qu'ils  fe  réjouiffent ,  ils 
>>  en  feront  délivrés.  C'eft  aux  der- 
>►  niers  des  hommes  j  c'eft  à  ces  fcé- 
3^  Icrats  que  l'Angleterre  donnera  des 
!►  charges ,  des  honneurs ,  du  crédit. 
nf  Henri  V.  a  rompu  le  frein  qui   le 
j»  retenoit.  L'injuftice  va  régner  ,  Se 
»  tout  innocent  va  devenir  fa  proie. 
»  O  mes  triftes  fujets ,  que  je  plaini? 
»  votre  fort  !  O  mon  pauvre  Royau- 
1^  me ,  que  les  guerres  civiles  ont  6 
»  cruellement  déchiré  ,  fi  tous  mes 
M  foins  n'ont  pu  empêcher  les  defor- 
n  dres  dont  tu  gémis,  que  devien ws- 
»  tu  lorfque  les  défordres  fer  orit  1  um- 
»  que  foin  de  ceux  qui  te  gouverne- 
»  ront  ?  Tu  redeviendras  un  delert 
»  &  ne  feras  plus    peuplé    que    de 
i> loups,  tes  anciens  habitants. 

Lb    p.  HeNB^i^  g^^^- 
>.  O  mon  Père  &  nion  Roi  !  con- 
1^  ttoiffez  mieux  votre  fils ,  6c  rendez- 
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*  «Sn^*?  tendreffe.   Sans  Pabon- 

*  Péfuje*    •  "^*  larnies  qui  ne  me 

"*  rauro^o  ^'^l*  P*.*  depouvoirparler, 

*  fie  fis       '"""^     *^°"'''  ^^^  *^™®^ 

■**  .gHii    ^^A^^  '■eproches  où  votre  cba- 

**  j'ai     '^   .    ^^^^  ^<>"ï'e  »noi ,  &  que 

"*  temS-"  ***^°")e"rd'êtw  forcé  d'en- 

»  I*uiff  ^'     ^°*'^  ^°^'^  Couronne. 

**  conr^"'"^''^  ^°"*  ^^'^  long-temps 

»»  o^^*^"**^  immortelle!  A  vos  pieds, 
"**  avec  »^**"*  ""«ad»  mon  hommage  " 
**  ^efpçA**^*«  la  Ibumiffion  &  tout  le 
**  «lire  e  *^®  '°  ^**"5  ^°"  '  *^  i'°^® 
^  3*»i  ne^^^^  '^'^^  ""^  fatisfaaion  , 
,»     .*»*é  jP^"*^  Venir  que  de  la  fenfi- 

»*  K**^^  f  •."?°"  c*»*""  »  P«iffa»-j«  ^^' 
»^  'e  ^gî.^^  formé  quelque  coupa- 
H  J^^s  iw,  .'  ^  fi  votre  vie  ne  m'éft 
*•  r?**»ïe,  j  ®''^®  <^»e  toutes  les  Cou- 
*»  !f 'ïîoi' .*'  monde  !  Le  Ciel  m'eft 
H  ?;.»e  J     «^^^efpoir  oîi^'ai  été,lorf- 

*»  a  ^^^^é   •  *'*^***'*^  <^^  ^®  ^^*  »  ^^^'^ 
H    Sie  ^ç  "î  3  paru  n'avoir  plus  aucun 

*♦  rf  ^  je  J'^'     ^^  ie  vous  en  impofe , 

»»  b    V  "i^^     ^ans  cette  habitude 

i>^Ç>,«c    ^e  diffohition  otii'ai 

«•a/wiifi^fç-^  ^  gj  ^^g  -g  ne  vive 
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If  pas  pour  montrer  air  monde  încré" 
If  dule  le  digne  changement  que  je  me 
»  propofe  !  Approchant ,  pour  vous 
>►  voir ,  &  vous  croyant  mort ,  (  & 
n  tout  autre  ,  en  effet ,  s'y  fut  tromjpé 
»  comme  moi  )  j'ai  parlé  à  cette  Cou- 
If  ronne  comme  ficelle  eût  eu  du  fen- 
if  timent.^  &  je  lui  ai  adrefle  ces  re- 
I*  proches  :  les  foins  que  tu  entraînes 
If  ont  abrégé  les  jours  de  mon  père  , 
n  c'eft  pourquoi  l'or  dont  tu  es  corn» 
»  pofée  ,  eft  de  fous  le  moins  défi- 
If  rable  ,  quoique  le  plus  éclatant  r 
If  D'autre  de  moindre  titre,  eft  beau- 
II  coup  plus  précieux  ;  celui  qui  eft 
»  potable  en  médecine  conferve  la 
If  vie  ;  mais  toi  qui  eft  fi  fin  ,  fi  re-* 
M  nommé  ^  tu  as  fait  périr  celui  qui 
If  te  portoit,  C'eft  en  tenant  ce  dif- 
\i>  cours  que  je  l'ai  mife  fur  ma  tête  , 
If  comme  pour  m'eflayer  avec  un 
n  ennemi  qui  vient  d'aflaffiner  mon 
H  père  devant  moi  ,  &  en  héritier 
n  légitime  époufer  votre  querelle  ; 
n  mais  fi  fon  afpeft  a  infeâé  mon 
n  cœur  de  fentiments  de  joie  ou  de 
»  penfées  d'orgueil ,  fi  la  puiflance 
»  qui  y  eft  attachée  m'a  caufé  Le 
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»  moindre  plaifir ,  que  le  Ciel  Féloi- 
»  gne  à  jamais  de  ma  tête  &  me 
^  réduife  à  Tétat  du  plus  pauvre  de 
9f  tous  vos  fujets  ,  qui  s'agenouillent 
»  devant  cette  Couronne  avec  crain- 
♦>  te  &  tremblement. 

L  E  R  o  I. 
»  C*e(l  le  Ciel  même ,  ô  mon  fils , 
M  qui  t'a  infpiré  la  penfée  de  I^enle- 
»  ver  pour  te  donner  les  moyens  de 
p>  regagner  Tamour  de  ton  père ,  par 
»  la  manière  dont  tu  viens  de  t'e<- 
n  cufer.  Je  ne  crains  point  de  te 
»  laifler  voir  combien  je  fuis  touché 
»  de  la  fageffe  de  tes  difcours  &  de 
»  l'honnêteté  de  tes  fentîments,VienS, 
n  Henri ,  viens  mon  fils ,  affieds-toi 
»  près  de  mon  lit  ,  &  écoute  les 
5»  derniers  confeils  que  probablement 
^  je  pourrai  te  donner.  Le  Clel^omoû 
»  cher  fils ,  fait  par  quelles  voies  in-f 
»  direâes  j'ai  obtenu  cette  Couron- 
»  ne,  &  je  fais  moi-même  avec  quelle 
^  inquiétude  je  l'ai  portée.  Elle  paf- 
»  fera  à  toi  plus  tranquillement  & 
H  tu  la  pourras  pofféder  de  même  ; 
9^  on  ne  fera  pas  furpris  de  voir  le 
H  fils  en  hériter  du  père  ^  de  tout  ce 
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n  au'il  m'en  a  coûté  pour  y  parvenir 
»  fera  enterré  avec  moi.  Elle  ne  pa- 
»  roiflbit  fur  mon  front  que  comme 
>p  un  honneur  arraché  par  des  maigs 
n  violentes.  Plufieurs  de  ceux  qui  , 
^  gagnés  par  mes  artifices  ^  m'oQt 
»  aidé  à  la  conquérir  fe  font  repro- 
>»  ché  les  fe  cours  qu'ils  m'ont  prêté 
1^  &  te  fang  qu'ils  ont  yetfé  ,  ce  qui 
»  a  été  caufe  qu'il  4  fallu  continuer 
»  i  en  répandre  ,  &  que  tant  de  qu^- 
H  relies  &  de  mafTacres  ont  troublé 
»  la  paix  que  j'aurois  voulu  procurer 
»  à  mes  peuples.  Toutes  ces  craintes 
M  m'ont  mis  moi-m?ême  dans  un  péril 
H  continuel  :  c'ejl  ainfi  que  tout  mon 
H  Règne  s'efl  pafTé»  Maintenant  ma 
fp  mort  change  Tétat  des  chofes ,  c^ 
pf  que  i'ai  eu  tant  de  peine  à  acquérir, 
pp  parvient  à  toi  naturellement ,  la 
»  Couronne  efl  à  toi  par  droit  de 
»  fucceffîon.  Cependant,  quoique  tu 
»  fois  plus  fur  que   je  ne  pouvoir 
9P  l'être  ,  tu  n'es  niafTez  bien  établi.^ 
»  ni  affez  ferme  fur  le  Trône  ,  pow 
»  n'avoir  pas  bgfoin  d'artifice  &  de 
»  prudence  pour  t'y  maintenir*   Ce 
>p  n'eft  même  que  depuis.  peu,que  ceux 
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^^  iiont  la  cfuauté  a  été  utile  à  mes  dc{- 
y^  feins  9  &  dont  la  puiiTance  m'étant 
„  depuis  devenue  fufpeâe ,  ont  eu 
y,  la  douleur  de  fe  voir  arracher  leurs 
^y  aiguillons  &  leurs  dents  dont  ils 
„  auroient  pu  Te  fervir  pour  me  nuire. 
y.  J'en  voulois  mener  plufîeurs  à  la 
„  Terre-Sainte  ;  de  craii^e  que  Toi- 
9  y  fiveté  &  le  repos  ne  les  fiffent 
,,  regarder  de  trop  près  à  mon  gou«^  • 
9,  vernement,  C'eil  pourquoi  ^  mon 
y,  fils  9  il  tu  veux  régner  tranquille^ 
^,  ment  9  fonge  à  occuper  ces  efprits 
^9  remuants  à  des  guerres  étrangères. 
,9  Par-là  tu  feras  oublier  mon  règne 
^9  &  tu  rendras  le  tien  glorieux.^  Je 
,9  voudrois  pouvoir  t'en  (Jire  davan- 
f  f  t^g^  9  ^^  ^^^  poumons  font  tel- 
,9  lement  viciés  9  que  je  n'ai  plus  la 
,9  force  d'articuler  une  parole,  O 
,9  Dieu  9  tout  puiffant  &  tout  bon  ! 
99  pardonnez-moi  les  voies  par  lel- 
99  quelles  je  fuis  venu  à  la  Couron* 
99  ne  9  &  faites-moi  la  grâce  de  me 
^9  donner  la  paix  dans  l'autre  monde* 
Le  p.  Henri. 
,9  Seigneur  9  vous  l'avez  fpnquife 
^9  cette  Couronne,vous  l'avez  portée. 


t4^  L  E  T  T  &  E  s 

Comteffe  de  Sundef  land,  dont  il  étoit 
amoureux,  &  que  je  ne  vous  traduis 
en  Profe ,  que  parce  qu'il  faut  être 
bien  hardi  pour  vous  envoyer  des 
Vers, 

Application   de    la  Fable 
d'Apollon    et   Daphne. 

Ty  RC I  s  9  un  jeune  Poète ,  aimoie 
la  belle  SachARISSE  ,  &  l*aimoit  en 
vain.    Il  ehantoit  comme  Apollon  ^  & 
nUtoii  pas  moins  épris.  Elle  y  au  con^^ 
traire  y  itoitauffi  farouche  que  Daphné^ 
mais  nitoitpas  moins  aimable.  Il  pour-» 
fuit  la  Nymphe  fugitive  ,  Apollon  ri  eût 
pas  employé  des  forts  plus  touchants  pour^ 
rémfmvoir.  Cefi  ainft  que  i* Amour  €r 
rimaginatiou  le  font  errer  fur  les  Cê^ 
Ècaux  defféchés  y  .&:  à  travers  des  Prai^ 
ries  émaillées  qu*ii  prend  à  témoin  d€: 
fes  peines  y  &  où  ilfe  retratefans  ceffe 
rjmage  de  la  Beauté  cruelle  qu*il  adore» 
Pr^éparfapaffion  ,  il  courty  il  appro* 
che  enfin  :fesfons  hamionieux  parvin- 
rent à  la  Nymphe  y  tous  leurs  charmes 
ne  purent  V arrêter.    Cependant  fi  fei 
accords  immortels  furent f arts fuccis  pris.^ 
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éCtlU  9  ils  nt  lui  furent  pas  inutiles. 
Tout  U  monde  >  excepté  la  Nymphe  qui 
aurait  du  réparer  fes  injufiiceSyV écou- 
ta avec  attention ,  $•  approuva  fes  Vers*, 
Ain/i  y  comme  Apollon ,  acquérant  une 
gloire  quil  ne  cherchait  pas  «  il  en  vou'^ 
hit  à  l* Amour  ,  &  il  embrajfa  des 
Lauriers. 

Parmi  les  Poètes  que  nous  avons 
aujourd'hui  en  Franqe ,  j'en  co^npis 
un  qui  pourroit  4onner  à  eefte  Pîêcd 
toutes  le^  grâces  ({u'elle  a  danà  i'Q^ 
rigînal ,  &  qui  en  eiFet  reiTemble 
parfaitement  à  daller  du  côté  du 
talent.  Celui  dont  je  parle ,  aufli 
récommandable  par  fa  naiflance  que 
par  fon  efprit ,  a  eu  des  Ancêtres , 
qui  9  comme  lui  ,  fe  font  fait  hon- 
neur de  cultiver  cet  Art  aimable. 
C'eâ  le  Poëte  de  nos  jours  dont  les 
Yets  font  le  plus  reinplis  dç  fenti* 
iiient&  de  délicateiTiP*  Ne  pourriez* 
vous  pas  le  deviner  ? 

Clûendon  fait  de  gtandt  éloges  ^ 

de  la  probité  de  VaUe?  ,  mais  s'il  \ 

avoit  les  moeurs  pur^s  »  il  n'avoit  pas 
r^me  forte.  Il  ehang^oit  de  façon 
de   penfer  félon  les   temps  &  \q^ 
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circonftances.  Il  eft  peu  de  Poètes 
qui  aient  autant  flatté  leurs  Souve- 
1  rains ,  &  ce  défaut  eft  d'autant  plus 
remarquable  en  lui  9  qu'il  n'en  eft 
peut-être  point  qui  aient  vécu  fous 
tant  de  Princes  différents. 

Dans  fes  Ouvrages  Jacques  I.  eft 
le  plus  grand  des  Rois  ;  Charles  fon 
fils  lui  iuccede  à  peine ,  qu'il  l'efFa- 
ce.  Cromvell  eft  encore  plus  grand 
qu'aucun  d'eux.  Charles  II.  rétablr 
fur  le  Trône ,  y  éclipfe  le  Protedeur. 
Il  eft  lui-même  à  fon  tour  éclipfé  par 
Jacques  II.  fon  frère.  Enfin  ,  félon 
lui , 

Le  Monarmie  qui  règne  eft  toujours  le  plus, 
grand. 

Combien  tous  ces  Panégyriques  , 
qui  fe  détruifent  les  uns  les  autres , 
ne  dégradent-ils  pas  celui  qui  en  eft 
l'auteur  ?  Waller  fefa  par-là  à  jamais 
flétri  dans  la  poftérité.  Autant  on 
louera  fon  talent ,  autant  on  blâme- 
ra l'ufage  bas  &  mercenaire  qu'il  en 
a-fait..  C'eft  ainfi ,  qu'aujourd'hui  en- 
core ,  la  pompe  des  Vers  de  Lucain , 
ne  fait  qu,e  mettre  dans  un  plus  grand^ 
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jour  toute  la  baflefle  de  fon  cœur. 
Nous  ne  pouvons  lire  qu'avecindi- 
gnatîon  les  louanges  outrées  qu'il  a 
prodiguées  à  Néron  ,  &  qui  ne  l'ont 
pourtant  pas  empêché  d'être  la  viâi- 
nie  de  ce  monftre. 

Vous  voyez  que  les  Poëtps  Angloîs 
ont  tort  de  reprocher  aux  nôtres  la 
Hatterie ,  comme  un  vice  qui  leur 
cft  particulier.  Le  célèbre  Dryden  , 
Rove,Addiffon,&  leDoâeur  Garth, 
l^ont  portée  peut-être  plus  loin  qu*au- 
cun  Ecrivain  de  quelque  Nation  que 
ce  foit.    Malgré  les  éloges  que  les 
Angtois  donnent  à  ce  dernier  ,  au 
fujet  de  fon  Difpcnfairc  ,  qui  n'eft 
qu'une  imitation  du  Lutrin  ,  il  n'a 
furpafle  Defpréaux ,  qu'en  exagérant 
les  louanges  qu'il  a  copiées  d'après 
lui ,  pour  célébrer  le  Roi  Guillaume. 
Voici  ce  qu'il  dit  de  ce  Prince  ,  qui 
n'a  pas  moins  fait  connoître  à  toute 
l'Europe  fon  ambition  ,  que  les  gran- 
des qualités  dont  elle  étoit  accom- 
pagnée : 

D'autres  par  le  ravage ,  ont  impofé  la  Loî  : 
ilaisNaflaw ,  par  pitié,  confentit  d'êtrç  Roi. 
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Oïl  peut-on  trouver  des  excmplet 
d'une  flatterie  plus  outrée  ?  Soit  que 
nous  en  croyions  trop  aifément  les 
Anglois  dans  le  bien  qu'ils  difent 
d'eux-mêmes  ;  foit  que  ceux  d'entre 
nous  qui  en  ont  parlé,  fe  foientplû^ 
dans  les  çloges  qu'ils  leur  ont  don- 
nés ,  à  faire  la  critique  de  leurs 
Cortipatriotes  :  nos  notions  fur  ce 
qui  les  regarde  y  font  faufles  à  bien 
des  égards. 

Éeurs  Auteurs  paiTent  pour  être 
moins  louangeurs  que  les  nôtres  ; 
il  feroit  ennuyeux  d'examiner  par  les 
faits ,  â  cette  opinion  ne  leur  eft  pas 
trop  avantageufe  ;  il  fuffit  de  penfer 
à  l'efprit.de  Parti  qui  régné  en  An- 
gleterre ,  pour  fentir  que  le  même 
principe  qui  rend  ici  les  Ecrivains 
fi  violents  dans  leurs  Satyres,  doit 
les  rendre  auifi  outrés  dans  leurs 
Panégyriques.  Le  zèle  de  Parti  exa- 
gère tout  ,  parce  qu'il  eft  toujours 
uveugle  ouinjufte.  Egalement  occupé 
à  détruire  &  à  édiher ,  il  fe  permet 
tout  pour  abattre  les  uns  &  pour 
élever  les  autres.  L'Auteur  qui  ré- 
pand la  bile  la  plus  amere  contre  d^ 
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très-honnêtes  gens  qui  ne  penfent  pas 
comme  lui ,  prodigue  l'encens  le  plus 
fort  aux  hommes  fans  mérite ,  dès 
qu'ils  époufentfesfentiments.  Selon 
M.  Pope  9  quiconque  eft  oppofé  au 
Miniitere  préfent ,  eft  un  Héros ,  & 
tout  Partifan  de  la  Cour  eft  un  traitre 
à  fa  Patrie. 

Je  ne  fais  lecpiel  de  nos  Auteurs 
a  loué  les  Anglois  d'être  moins  pro- 
digues que  nous  d'Epîtres  Dédicatoi- 
res,  &  plus  fobres  dans  celles  qu'ili 
fe  permettent.  Il  avoit  apparemment 
peu  lu  leurs  Ouvrages.  Prefque  tou- 
tes leurs  Pièces  de  Théâtre ,  ainfi  que 
les  nôtres  ,  font  accompagnées  de 
cette  efpece  depaffeport.  Toute  fem- 
me à  qui  on  dédie  une  Comédie , 
eft  toujours ,  pour  l'cfprit ,  l'étonné- 
ment  ;  &  pour  le  gqût ,  le  modèle  de 
fon  fiecle  :  lorfque  fouvent  l'appro*- 
bation  qu'elle  a  donnée  à  la  Pièce 
eft  Tunique  preuve  queTAuteur  puifte 
alléguer  &  de  l'un  &  de  l'autre.  Sou'^ 
vent  même,  l'on  adrefle  ici  à  des  fem- 
mes dont  on  vante  beaucoup  la  pu>- 
deur  &  la  modeftie  ,  des  Ouvrages 
dont  le  fond  eft  fi  licencieux  ,  que 
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danç  un  Pays  bien  policé  on  n'en 
devroit  pas  permettre  rimpreflîon. 
Il  n'eft  aucune  Pièce  dans  Dryden , 
à^la  tête  de  laquelle  il  ne  prodigue 
{on  encens  phis  baâfemcnt  qu'aucifh 
Auteur  .que  je  connoiffe  :  auffi  fade 
daiis  Tes  louanges  qu'amer  dans  (es 
Satyres ,  il  ne  craint  pas  en  Tun  & 
Tautre'  cas  de  fàcrifie'r  la  vérité  à  fa 
paffion  où  à  foh  intérêt. 

Si  Ton  en  croit  les  Auteurs  de  tous 
ces  petits  Panégyriques  ,  l'Angleterre 
eft  peuplée  de  Romains.  Un  Che- 
valier-Baronet fe  fixe-t-il  à  la  Cam- 
pagne pour  y  faire  vatoir  (es  terres 
ou  pour  y  goûter  les  douceurs  delà 
vie  champêtre?  on  en  fait  un  Attieus: 
jm  Membres  de  la  Chalmbre  des  Com-t 
mimes  n'y  a  pas  plutôt  déclamé  con- 
tre le  Miniftere  ,  qu'il  devient  ua 
Çiceron  r  s'il  eft  quelque  efprit  tur- 
bulent qui  faffe  parler  de  lui ,  c'eft 
un  Caton  qui  met  tout  en  œuvre 
,  pour  fauver  la  République. 

On  prétend  qu'en  Angleterre  on 
paie  plus  cher  cet  encens  qu'en  Fran- 
ce, mais  je  ne  veux  pas  entrer  dans 
un  examen  qui  ne  feroit  que  découvrir 
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fefprît  mercenaire  des  Auteurs.   Je 
1       veux  bien  ne  les  pas   foupçonner 
I       dans  leurs  louanges  d'un  motif  qui 
!      les  rendroit  méprisables.  Ce  qu^il  y 
a  de  fur ,  c'eft  qu'ici  Jes  Grands  ai- 
ment fort  Jes  Dédicaces.    Le  Duc 
I       de    Shrevsbury    qui  avoit.  grande 
I       envie  que  le  Diâionnaire'de  Bayle 
lui  fut  dédié, ,  lui  fit  offrir  pour  cela 
deux  cents  guinées.  Le  Philofophe , 
plus  généreux  peut-être*  encore  que 
le  Pair  d'Angleterre ,  eut  la  nobleffe 
&   le  courage  de  les  refufer.    Un 
pareil  défintéreflement  ne  peut  que 
faire  honneur  à  la  mémoire  de  Bayle, 
&  cette  offre  au  contraire  femble 
'       plus  marquer  la  vanité  que  la  gêné- 
rofité  de  cet  Ànglois. 

A  tous  ces  égards  ne  prenons  pas 
i  les  Anglois  pour  nos  maîtres.  11  eft 
bien  vrai  cpi'ils  font  plus  hardis ,  plus 
durs ,  plus-  forts  peut-être  que  nous 
dans  leurs  Satyres ,  &  je  doute  que 
nous  devions  leur  envier  cet  avan- 
tage ;  mais  ils  ne  font  pas  moins 
excefÉfs  dans  leurs  Panégyriques. 
Ces  efpeces  de  tribut  que  l'on  paie 
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,  â  Tamitié ,  à  Peftime  ou  à  la  rccon- 
noiiTance ,  devroîent  être  pefës  finon 
au  poids  de  ta  vérité  ^  du  moins  à 
celui  de  la  vraifemblance.  Les  louan- 
ges outrées  ne  font  que  rendre  ridi- 
cules 6c  celui  qui  les  donne  ^  & 
celui  qui  les#éçoit. 

J'ai  ilionneur  d'être , 

Monsieur  le  Duc  , 

Votre  très-humble ,  &c; 
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LETTRE    XLI. 

A  Monfieur  De  B  u  f  f  o  n. 

Du  goutdts  Anglais  pour  U  Jardinage 

&  Us  Plantations  y  du  grand  nombre 

délivres  eftimés  qu'ils  ont  fur  cette 

matière  9  &  des  grands  progris  que 

la  Société  Royale  de  Londres  a  faits 

dans  la  Philojophie  naturelle  &  ex^ 

périmentaU. 

De  Scamford»  &c« 

■       Monsieur^ 

J'A  u  R  A I  du  plaifir  à  tous  fatîs- 
faire  &  à  vous  entretenir  au jour« 
d'hùi  du  goût  qu'ont  les  Anglois  pour 
le  Jardinage  &  les  Plantations  ,  & 
des  merveilleux  effets  que  ce  goût  a 
produits  dans  leur  Pays*  Je  ne  vous 
dirai  nen  de  leur  habileté  en  ce  genre, 
vous  la  connoiflez  mieux  que  moi , 
vous-même  vous  poffédez  fi  bien  tout 
ce  qui  regarde  le  foin  des  jardins 
&  la  culture  des  arbres ,  que  vous 
êtes  en  état  d^en  donner  des  leçons 
aux  Anglois  mêmes.  La  fagacité  de 
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votre  efprit  vous  a  fait  découvrir 
de  bonne  heure  ce  que  les  autres 
n'apprennent  que  de  l'expérience  i 
dès  rage  le  plus  tendfe  vous  vous 
êtes  livré  à  un  goût  qui  n'eft  coifi- 
munément  que  le  fruit  de  la  vieillefle. 
Et  quel  autre  avant  vous  s'eft  jamais 
avifé  de  planter  à  dix-huit  ans  !  En 
Angleterre  même  oh  Von  a  tout 
effayé ,  tout  tenté  ,  perfonne  a-t-il 
eu  le  courage  de  deftiner  cent  ar- 
pents de  fes  terres  à  faire  des  expé- 
riences fur  les  bois  ?  On  prétend  que 
SaIomon,qui  coonoiflbit  depuis  FhyC- 
fope  jufqu'au  cèdre  ,  a  écrit  un  Livr^ 
fur  la  manière  de  cultiver  les  arbres 
&  les  plantes,  que  nous  avons  perdu  : 
dites  la  vérité ,  Monfieur  ,  ne  Tau- 
jriez-vous  pas  trouvé  ?  Du  moins  per- 
fonne depuis  tant  de  iiecles  n'a  peut* 
être  été  plus  en  état  que  vous  de 
réparer  cette  perte.  Vous  rendrez 
un  grand  fervice  ,  non-feulement  à 
notre  Natioa ,  mais  à  tous  les  hom- 
mes en  général ,  quand  vou^  vou- 
drez bien  faire  part  au  Public  du  fruit 
de  vos  Obfèr varions.  Toutes  les  étu- 
des font  louables,  toutes  les  Sciences 


\ 


D*  U  N,  F  R  A  N  ç  O  I  s;        1  57 

ont  leur  prix,  mais  les  hommes  aflez 
raifonnables  pour  juger  dçs  chofes 
par  leur  utilité,  ne  balanceront  pas 
de  mettre  TAgriculture  au  premier 
rang.  L'Homme  de  Lettres  qui  fait 
de  fes  talents  un  ufage  fi  avantageux 
à  la  République  ,  participe  à  la  di« 
gnité  d'Homme  d'Etat. 

Vous  favez ,  Monfieur  ,  que  telle 
eft  la  façon  de  penfer  de  ce  rays-ci , 
&  qu'il  eft  peuplé  de  gens  de  votre 
goût.  Les  Jardiniers  ne  font  pas  les 
ieuls  ici  qui  s'adonnent  au  jardinage , 
ou  plutôt  les  Ânglois  le  font  tous 
plus  ou  moins.  Le  Payfan  aifé  &  le 
Bourgeois  opulent,  aiment  également 
à  planter  ;  les  Grands  de  l'Etat ,  beau* 
coup  de  Philofophes ,  même  comme 
vous  j'en  font  leur  occupation  favo- 
rite. M.  Perrault ,  dans  fes  Vies  des 
Hommes  lUuftres  de  la  France ,  re-» 
marque  que  M.  Arnauld  d'Andilly , 
après  fept  ou  huit  heures  d'étude 
chaque  jour ,  fe  divertiffoit  à  pren- 
dre les  plaifirs  de  la  Campagne ,  Se 
fur-tout  à  cultiver  des  arbres.  C'eft 
ainfi.t^ug   M,  Pope  vit  à  fa  jolie 
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jnaifon  de  Tvitenhain,  (*).  Il  faut^ 
qu'une  pareille  vie  ait  de  puiflants 
attraits  :  Dioclëtien  quitta  TEmpire 
pour  en  goûter  les  douceurs  ,  &  lors- 
que dans  la  néceâité  des  affaires 
publiques  on  vint  le  prefler  d'en 
reprendre  la  charge ,  il  répondit  à 
ceux  qui  Fen  prioient  :  Vous  ne  me 
donncrux  pas  un  femblabU  confcil  y  fi 
vous  avUi  vu  U  bel  ordn  d^  arbres 
qtu  y  ai  moi-même  plantes  ,  &les  beaux 
melons  que  j^ai  femes. 

Si  parmi  les  Romains  ^  un  Caton 
n*a  pas  dédaigné  d'écrire  fur  l'Agri* 
culture ,  il  faut  Tavouer  à  l'honneur 
des  Anglois  »  quelques-uns  de  leurs 
Auteurs  les  plus  diilingués  ont  publié 
des  Ouvrages  très-inilruûifs  fur  cette 
matière.  M.  1?  Chevalier  Teniple  , 
un  de  leurs  meilleurs  Ecrivains ,  a 
donné  un  Traité  très-curieux ,  fur  le 
jardinage  ancien  &  moderne.  L'Ou-* 
vrage  de  M.  Evelyn  fur  les  Forêts  ^ 
eft  un  excellent  Livre.  M.  Morti^ 
mtx^  Secrétaire  de  la  Société  Royale 

{*)  Sut  les  bords  de  la  Tamifc  ,  à  cinq  ou  Cx 
milles  d9  I^ondres. 
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(de  Londres  ,  a  compofé  fll  Traité 
de  TAgriculture  auffi  agréable  qu'u- 
tile. Mais  qui  connoît  mieux  tous 
ces  Ouvrages  que  vous  ? 

Dire  que  c'efi  un  genre  oh  les 
Anglois  excellent ,  c'eft  faire  leur 
éloge  ,  puîfque  c'eA  la  partie  de  la 
Phyfique  la  plus  importante.  Aucu- 
ne autre  Nation  n'a  produit  tant  de 
Livres  utiles  de  cette  efpece,  entre 
lefquels  je  n'ai  garde  d'oublier  ceux 
de  Bradley  &  le  Diâionnaire  de 
Miller ,  le  Jardinier  le  plus  habile 
ou'il  j  ait  aujourd'hui  en  Europe.  Il 
ieroit  à  fouhaiter  pour  nous ,  que 
quelqu'un  prit  la  peine  de  traduire 
ces  Ouvrages  dans  notre  Langue^ 
ils  nous  ferpient  d'une  {Jus  grande 
utilité  que  tmt  de  prodoâions  bÎ4 
narres  que  des  Ecrivais  £ufis  goût 
leur  ont  préférées.  Aflurémient  vous 
avez  encore  donné  un  exemple  qui 
mériteroit  bien  d'être  fmvi,  lorfque 
uniquement  par  amour,  pour  la  Pny* 
fique  9  &c  pour  faciliter  les  progrès 
de  ceux  qui  l'étudient ,  vous  avex 
bien  voulu  interrompre  vos  propres 
^ccupaûonSypour  traduire  le  meilleur 
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Livrç  qût  les  Angloî^  eurent  énc& 
genri^,  La  Statique  desFégitaux^  de 

On  Vqit  par  tous  ces  Livres  fur 
Je  Jardinage,  i^qu'il^  doit  être  mieux 
entendu  ici  qù*âUIéurs  :  en  effet  on 
ne  cultive  nulle  part  lès  fruits  &  les^ 
légumes  avec  plus  de  foin  &  d*in- 
duftrié  qu'en  Angleterre.  Si  le  climat 
n'y  eft  pas  auffi  favorable  qu'en  Fran- 
ce ,  l'art  y  eft  pouffé  beaucoup  plus 
loin.  On  trouve  à  la  Halle  de  Lon- 
dres des  petits  pois  de  môilleure 
heure  qu'à  Paris  ,  &  des  ananas  en 
toute  faifon  ;  différentes  'ibrtes  de 
légumes  que  nous  n'avons  pas  ,  y 
font  très-communs.  Le  bit>coli ,  fi 
rare  encore  chez  nous  ,  -  fé  fert  ici- 
fur  les  tiâbles  d'Auberge.  '  Efens  les- 
jardins  d^  environs  de  Lcw^es ,  on 
trouve  des  efpeces  de  i»çl6ns  de 
tous  les  Pays  ,  on  ymaftge  d^excel- 
lentes  pêches  ,  &  j'ai^<<4ieilH.  moi- 
même  de  très-bonnes  figues  dans  le 
Nord  d'Angleterre.  De^uçi^e  vient-' 
on  pas  à  botitavec  rAi:ti&  te  travail  1- 

(*)  Cet  Oiiyragc  a  paru  en  17; s-  A  Paris  chez 
Jacques  VincctiK'  '      -  ».  .    v^^^iMj  •:  « 
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La  Nature  elle-même  cède  aux  efforts 
de  l'homme ,  quand  ils  s^obftinent  à 
la  vaincre.  J'en  ai  vu  un  bel  exem- 
ple dans  un  lieu  près  de  Kenfington , 
remarquable  par  ime  vieille  maifon 
oii  le  fameux  Cromwell  qui  en  a  été 
ie  maître ,  alloic  fe  délaffer  du  poids 
de  fon  ufurpation  :  l'ambition  de  ce- 
lui qui  pofféde  aujourd'hui  ce  terrein, 
eft  tout  autre  ,  il  a  entrepris  d'y 
forcer  la  Nature  ;  &  en  effet ,  malgré 
l'ingratitude  &  de  l'expofition  &  du 
fonds ,  il  a  changé  un  marais  trifte 
&  infrudueux ,  en  une  vigne  riante, 
&  qui  lui  produit  une  très -grande 
abondance  de  raitins  :  il  m'a  fait 
goûter  du  vin  de  ce  crû  ,  qui  n'eft 
pas  défagréable.  Il  en  envoya  l'an 
paffé  à  M.  l'Ambaffadeur  d'Angleter-? 
re  en  France.  Ce  vin ,  tel  qu'il  eft , 
rapporte  encore  plus  .à  cet  Anglois 
induftrieux ,  que  tout  ce  qu'il  auroit 
pu  femer  ou  planter  dans  fon  enclos. 
Non-feulement  on  trouve  en  An- 
gleterre des  arbres  fruitiers  de  tous 
les  Pays  ,  on  y  voit  même  une  quan- 
tité prodigieufe  de  ces  arbres  qui 
n'ont  d'autre  mérite  que  la  beauté 
Tomt  II.  L 
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ou  la  iîngularité  de  leur  forme.  Les 
Anglois  font  venir  à  grands  frais  des 
différentes  parties  du  monde  toutes 
les  efpeces  d*arbres  ;  &  ceux  qui 
réuiSflent  chez  eux  en  pleine  terre  , 
ils  les  iiaturalifent  ,  &  en  ornent 
leurs  jardins.  Ainfi  Ton  y  trouve  le 
cèdre  du  Liban  ,  le  plane  de  Perfe, 
le  tulipier  des  Iroquois  ,  Tarbre  de 
Judée,  &c.  Ce  même  commerce  qui 
raflemble  à  la  Bourfe  de  Londres  des 
hommes  de  tous  les  pays  ,  peuple 
les  jardins  d'Angleterre  des  arbres 
de  tous  les  climats.  Dans  cet  ufage 
de  leurs  richefles  ,  les  Anglois  me 
paroifTent  plus  fages  que  ceux  d'entre 
nous  qui  fe  ruinent  en  changeant 
d'équipages  tous  les  fix  mois  ,  &  de 
tabatières  tous  les  huit  jours. 

Ce  qui  fait  que  les  Anglois  aiment 
mieux  à  planter  que  nous ,  c'eft  que 
les  gens  qui  par  leur  naifiance  ou 
par  leurs  riche0*es  occupent  le  pre- 
mier rang  dans  l'Etat ,  habitent  plus 
la  Campagne  que  ceux  du  même 
ordre  ne  l'habitent  en  France.  Indé- 
pendamment de  l'utilité  réelle  des 
plantations  ^  elles  font  une  des  plus 
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grandes  fources  des  amufements 
champ^r».  Comme  les  Grands  don- 
nent  le  ton  aux  petits ,  le  Payian 
plante  à  Fenvî  de  fon  Seigneur.  Si 
celui-ci  a  des  bofquets  de  laurier ,  de 
tbym  &  de  phikiria  dans  fes  jardins  ^ 
fon  Fermier  veut  du  moins  en  avoir 
qu^c^es  plants  dans  le  fien.  Dans 
nos  Villages  ^  les  Payfans  ne  plantent 
guère  que  des  pommiers  &  des  choux; 
le  Payian  Anglois  a  son-feulieoient 
un  potager  bien  fourni  &  bien  tenu  ^ 
mais  sHl  a  deux  toifes  de  terrein 
devant  fa  maifon  qui  lui  appartien- 
nent ,  il  en  fait  un  parterre  ,  oîi  il 
cultive  la  rc^e  &  le  muguet  ;  voilà 
ce  qui  prouve  fon  aifance  :  on  ne 
s'occupe  guère  de  la  culture  des  fleurs^ 
que  quand  k  récolte  des  fruits  paroît 
bien  afTurëe. 

Il  faut  Tavoner  à  fhonneur  de  la 
Société  Royale  de  Londres ,  c*eft  fon^ 
attention  continuelle  à  Tutilité  publi- 
que ,  qui  a  procuré  tous  ces  avan- 
tages à  l'Angleterre  :  il  eâ  des  Arts 
qu'elle  a  porté  au  plus  haut  point  de 
perfeôion ,  comme  l'ArchitcÔMte  na- 
vale ,  &C  tout  ce  qui  regarde  la  facilité 

h  ij 


1^4         Lettres 

&  la  fureté  de  la  navigation  ;  il  ea 
eft  d'autres  quelle  a  tiré  de  la  léthar- 
gie fatale  oh  ils  languiflbient  depuis 
fi  long -temps.    Ceft  cette  favante 
Compagnie  qui  a  remis  TAgriculture 
en  honneur ,  ce  font  fes  foins ,  fes 
travaux  &  fes  expériences  qui  ont 
fait  connoitre  aux  Anglois  de  quelles 
richefles  les  plantations  pouvoient 
être  la  fource.   La  Société  Royale 
eft  caufe  que  non-feulement  en  An- 
gleterre ,  mais  en  Ecofle ,  en  Irlande, 
à  la  Virginie  ,  à  la  Jamaïque  j  aux 
Barbades  &  dans  tous  les  Pays  fou* 
mis  à  la  Domination  Britannique, 
on  plante  des  bois  &  des  vergers  , 
&  que  chacun  embellit  fon  héritage 
en  renrichifiant.  On  a  eflayé  depuis 
peu  de  faire  venir  du  thé  à  la  Caro- 
line ,  &  on  prétend  qu*il  y  a  affez 
bien  réuffi.   Rendons  juftice  à  tant 
d*illuftres  Savants ,  qui  ont  acquis  à 
cette  Société  une  fi  haute  réputation 
par  toute  TEurope.  Ce  font  eux  qui 
ont  le  plus  éclairé  le  monde  civilifé 
&  lettré  9  fur  tous  les  avantages  que 
la  Société  peut  retirer  des  différentes 
parties  de  la  Phy  fique  expérimentale* 
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11  ne  tiendra  pas  à  vous,  Monfieur , 
que  nous  ne  fuivions  le  fage  exemple 
de  nos  Voifins.  Vous  n'avez  encore 
donné  aucun  Mémoire  à  l'Académie, 
vous  n'avez  fait  aucune  expérience 
qui  n'ait  eu  pour  but  immédiat  l'uti- 
lité publique.  La  perfeÔion  des  Arts 
devrait  être  l'unique  objet  de  la  Géo- 
métrie. On  ne  s'eft  que  trop  occupé 
jufqu'ici  de  celle  que  l'on^nomme 
4ranfcendanu  ,  &  que  l'on  feroit 
mieux  d'appeller  inutile.  Toutes  les 
découvertes  que  l'on  y  peut  faire , 
font  des  conquêtes  qui  ne  nous  enri- 
chirent pas ,  les  efpaces  infinis  que 
l'on  y  parcourt  ,  ne  font  qu'imagi- 
naires ;  les  Efprits  d'un  ordre  fupé^ 
rieur  font  faits  pour  les  cqnnoître  & 
non  pour  s'y  fixer.  Nous  regardons 
les  hypothefes  comme  des  chimères 
qui  ne  peuvent  être  enfantées  que 
par  des  têtes  mal  organîfées  ;  foyons 
conféquents ,  &  ne  craignons  pas  de 
mettre  au  rang  des  occupations  vai- 
nes toutes  celles  qui  n'ont  pas  de 
fondements  plus  réels.  C'eft  abufer 
de  la  Géométrie  que  de  ne  l'em- 
ployer qu'à  calculer  des  Enigmes  , 
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car  j'appelle  aînfî  toutes  ces  <:^ueftî6ns 
arbitraires  que  Ton  embarrafle  exprès 
pour  avoir  le  plaifir  de  les  dévelop- 
per par  le«calcui ,  &  d'oîi  il  ne  réfulte 
d'autre  avantage  que  le  mérite  de  la 
difficulté  vaincue.  Combien  de  Pro- 
blêmes ne  font  en  effet  que  des  Enig- 
mes plus  compliquées  que  les  Logo« 
gryphes  du  Mercure  ^  mais  aufli  inu- 
tiles  à  l'avancement  de  nos  connoif-* 
fances!*Les  Savants  devroient  pen% 
fer  aflez  bien  d'eux  mêmes ,  pour  fe 
regarder  comme  redevables  à  l'Etat 
du  fruit  de  leurs  travaux.  La  répu- 
tation la  plus  brillante  parmi  quel* 
ques  Particuliers  qui  n'eftiment  que 
ce  qui.  eft  de  leur  genre  ^  ne  vaut 
pas  la  forte  de  confidération  qu'ac- 
quièrent infailliblement  dans  le  Pu** 
blic  ceux  qui  s'occupent  unique- 
ment de  l'avantage  de  leurs  Conci«^ 
toyens  (*). 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  y 

Votre  très-hundJe ,  &c. 

^(*)  Nifl  utile  tfi  quoifacimui  ^fialtu,  tft  gJorU, 
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A  Monfieurle  Marquis  du  Terraïl. 

Dcsplai/îrsde  la  table  chex  les  jinglois, 
de  leurs  To^es  ,  &c.^  « 

De  Stamfoid)  &c.  * 

Monsieur, 

NE  foyez  pas  furpris  fi  je  refte  fi 
long-temps  à  la  Campagne  ,  je 
fuis  ici  dans  un  des  lieux  de  TAngle- 
terre  les  plus  riants  ,  avec  les  gens 
du  monde  les  plus  aimables ,  des  gens 
qui:  n'ont  point  les  préjugés  de  leur 
Nation ,  &  contre  lefquels  ceux  de 
la  nôtre  ne  tiennent  pas  ;  qui  joi- 
gnent aux  qualités  d'oti  dépend  la 
iïïreté  de  la  Société  ,  toutes  celles 
qui  en  font  l'agrément  ;  qui  vous  plaî- 
roient  à  vous  -  même  ,  &  qui  fenti- 
roient  ce  que  vous  valez  ;  que  votre 
commerce  rendroit  François,  &  avec 
lefquels  vous  deviendriez  Anglois 
fans  vous  en  appercevoir.  Si  dans 
ce  féjour  agréable  oîi  le  plaifir  & 
la  liberté  habitent ,  on  ne  fuit  pas  en 
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tout  notre  façon  de  penfer,  du  moins 
on  y  fuit  réguli€re;nent  notre  façon 
de  vivre  :  celle  die  Londres  m'a  été 
plus  d'une  fois  à  charge  ,  quelques 
reftriâions  que  j'y  aie  toujoursmifes. 
^   Les  plaifirs  de  la  table  font  diffé- 
rents félon  les  différentes  Nations, 
Il  en  eft  qui  les  font  confiiter  dans 
le  choix  de  la  Compagnie ,  &  de 
quelques  mets  délicats ,  dans  l'heu- 
reux accord  &  la  bonne  humeur  des 
Convives.  Il  en  eft  d'autres  qui  font 
plus  de  cas  de  l'abondance  des  li- 
queurs ,  que  du  choix  des  mets ,  & 
qui  fongent  plus  à  étourdir  Tennui 
par  les  fumées  du  vin ,  qu'à  le  dif- 
lîper  par  les  charmes  de  la  conver- 
fation.  A  Londres,  communément  on 
fe  raffemble  moins  pour  s'entretenir 
enfemble  avec  cette  liberté  que  la 
table  donne  d'ordinaire,  que  pour 
hoife  trifiement  à  la  fanté  les  uns 
deis  autres. 

Dans  les  temps  où  l'on  buvolt  plus 
en  France  qu'on  ne  boit  aujourd'hui , 
cet  ufage  de  fe  faluer  ainfi  le  verre 
à  la  main  y  étoit  auffi  plus  com- 
mun.   Il  paroît  tirer  fon  origine  de 


d'un  François;     i6^ 

rintempérance.  Les  hommes  ont  fi 
bien  fenti  qu'il  étoit  déraifonnable 
de  trop  boire  ,  que  pour  colorer  un 
excès  fi  vicieux,  ils  ont  imaginé  cette 
efpece  de  politefle.  Ils  ont  trouvé 
par -là  le  fecret  de  fatisfaire  leur 
goût ,  &  de  forcer ,  pour  ainfi  dire , 
les  autres  à  s'y  conformer.  En  ce 
fens*,  un  peuple  eft  d'autant  plus  poli 
qu'il  eft  moins  tempérant  ;  les  An- 
glois  portent  très -loin  cette  forte  de 
politefle.  S'il  eft  des  François  quji 
puiflent  leur  en  dîfputer  le  prix ,  on 
peut  guère  les  trousrer  que  parmi 
ceux  qui  doivent  leur  origine  &c  leur 
nom  aux  anciens  Habitants  de  cette 
Me.  L'Ivrognerie  ,  puifqu'il  faut  la 
nommer  ,  eft  ici  très  -  commune  en 
toute  forte  d'états  :  Hobbes  la  re- 
garde comme  une  infrason  des  Loix 
de  la  Nature ,  à  caufe  qu'elle  empê- 
che l'ufage  de  la  ralfon  ;  il  eft  éton- 
nant que  la  Nation  qui  fe  pique  le 
plus  de  bon  fens ,  foit  pourtant  celle 
où  Ton  rougit  le  moins  du  vice  qui 
y  eft  le  plus  contraire. 

Le  deffert  eft  très-peu  d'ufage  en 
Angleterre  ;   on  y  eftime  plus  un 
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Sommelier  întelUgent^  qu'un  Officier 
qui  auroit  toute  l'habileté  &  tout  le 
goût  de  Procope.  Aux  tables  même 
où  Ton  fert  le  fruit  avec  une  forte 
d'appareil ,  on  ne  fait  que  Vy  mon- 
trer, &  Ton  enlevé  bientôt  jufqu'à 
la  nappe.  Les  Anglois ,  que  la  poli- 
tefle  empêche  de  dire  aux  Dame$ 
que  leur  compagnie  les  gêne  y  les 
svertiflent  ainii  de  fe  retirer  quand 
elles  commencent  à  les  ennuyer.  Des 
jÇcoIters  ne  montrent  pas  plus  de  joie 
lorfque  leur  Régent  les  quitte  ,  que 
les  Convives  n'en  témoignent  lorf- 
oa'elies  prennent  congé  d'eux.  La 
lattsfaâion  qui  fe  répand  fur  leurs 
vifages  ,  annonce  le  plaifir  qu'ils 
ëpouvent  à  fe  fentir  délivrés  de  la 
contrainte  oii  les  tenoit  la  compagnie 
des  femme!b>  quelque  peu'  attentifis 
que  les  hommes  foient  pour  elles  ^ 
elles  m'ont  toujours  paru  en  pareil 
cas  fe  retirer  avec  autant  de  regret, 
qu'ils  marquoient  de  contentement  à 
les  voir  s'éloigner.  Auffi-tôt  on  cou- 
vre la  table  de  pots ,  de  bouteilles 
&  de  verres ,  fou  vent  même  de  tabac 
àc  de  pipes. .  Tout  étant  ainû  difpofé. 
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lâ  cêré'moniè  des  Tojîes  commence* 
Comme  je  ne  penfe  pas  qu'aucun  de 
ceux  qui  ont  traité  des  mœurs  &  des 
cérémonies  des  Nations  aient  parlé 
de  cet  ufage  ^  il  eft  juile  de  vous  le 
faire  connoître. 

Les  Ânglois  appellent  Tofies  ces 
famés  de  perfonnes  abfentes ,  qu'ils 
le  portent  réciproquement ,  &  que 
chacun  eft  obligé  de  boire  fous  peine 
de  l'impoliteffe  la  plus  groffiere.  Je 
.  laifle  à  d'autres  à  exa>niner  fétymo- 
logie  de  ce  mot ,  it  l'ancienneté  de 
cet  ufage.   Peut-être  les  Anglois  le 
tiennent-ils  des  Goths  que  l'on  pré- 
tend avoir  été  de  grands  buveurs  ; 
mais  en  ce  cas  ils  ont  la  gloire  de 
l'avoir  beaucoup  perfeâionné.    Le 
jeune  homme  porte  la  fanté  de  fa 
Maîtreffe;  l'honnête  Négociant ,  celle 
de  fon  Correfpondant  ;  &  te  grave 
Eccléfiaftique ,  celle  de  fon  Evêque. 
Pour  l'Evêque  il  y  a  celle  du  Primat  ; 
le  Primat  peut,  s'il  le  veut ,  porter 
à  fes  Convives  Ja  profpérité  de  la 
caufe  Proteftante,  ou  telle  autre  Tojie 
que  bon  lui  femble. 
Le  Maître  de  la  maifon  eft  celui 
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€juî  commence  ces  rondes ,  &  il  eff 
obligé  d*y  faire  obferver  Tordre  &c 
Texaftitude ,  foit  pour  la  manière  de 
les  recevoir  &  de  les  rendre ,  foîr 
pour  empêcher  qu'aucun  ne  manque 
à  la  règle  qui  aftreint  tous  les  Con- 
vives à  boire  les  uns  autant  que  les 
autres.  Tel  eft  en  abrégé  le  Rit  des 
Tojies.  Dans  le  parti  de  la  Cour  on 
boit  la  fanté  du  Roi  &  de  toute  la 
famille  Royale  ;  dans  le  parti  con- 
traire on  boit  celle  de  Milord  Car* 
teret ,  de  M-  Pûlteney ,  &  de  tous 
ceux  qui  font  oppofés  au  Miniftre. 
Les  Jacobites  boivent  la  fanté  du 
Prétendant. 

Il  eft  audî  d'ufage  de  porter  la 
iântés  des  Beautés  à  la  mode  ,  de 
celles  même  que  Ton  ne  connoît  que 
de  vue.  Un  Petit -Maître  fe  donne 
par -là  Tair  d'un  homme  à  bonnes 
fortunes.  Elles-mêmes  lui  en  fa  vent 
gré  lorfqu'elles  viennent  à  rappren- 
dre. Cet  hommage  public  qu«  Von 
rend  à  leurs  charmes ,  eft  une  preuve 
de  leur  célébrité.  Un  Anglois  qui  a 
pafle  trois  femaînes  à  Paris  ,  fe  fait 
honneur  de  porter  pour  fa  Tojic  la 
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fiuité  de  MaHemoifelle  Gauffin.  Auffi 
pour  faire  l'éloge  d'une  jeune  Beauté, 
on  dit  qiie  cejt  une  despremierts  Tofièi, 
d'Angleterre.  Celle  au  contraire  dont 
le  temps  a  féché  les  lys  &  les  rofes  , 
s'appelle  une  Tojle  de  rebut.  Auprès 
des  gens  d'un  certain  ton ,  un  hom- 
me paroîtroit  ridicule  s'il  avoit  le 
malheur  de  donner  pour  Tofie  une 
beauté  dont  le  règne  feroit  paffé*  H 
faut  connoître  la  carte  de  Londres 
pour  ne  pas  tomber  dans  un  pareil 
inconvénient. 

Ceft  ainfi  que  les  Romains  à  leurs 
repas  buvoient  à  la  ronde  dans  une 
coupe  fait«  exprès ,  &  qu'ils  appeU 
loient  la  Coupe  Magijlraîe  ,  la  fanté 
des  perfonnes  qui  leurétoient  chères; 
fi  c'étoit  celle  d'une  Maîtrefle  ,  la 
galanterie  vouloit  que  l'on  but  autant 
de  coups  qu'il  y  avoit  de  lettres  en 
fon  nom. 

Les  Savants  en  ce  Pays-ci ,  quoî-n 
que  peu  fournis  aux  autres  ufages 
de  la  Nation  ,  font  très-fcrupuleux 
obfervateurs  de  la  cérémonie  des 
Tofies.  Ceft  chez  eux  qu'elle  fe  pra- 
tique le  plus  fréquemment  &  avec  le 
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plus  de  foiemnité.  Chacun  dans  ion 
genre  porte  non-feulement  la  faiHe 
de  ceux  de  fa  Nation  ,  mais  celle 
des  Etrangers  les  plus  célèbres.  On 
.  m'a  fouvent  porté  celle  de  M.  Ber- 
nouUi  9  de  M.  EuUer  ,  de  M.  le  P. 
de  Montçfquieu ,  de  M.  de  Maupeiy 
tuis,  de  M«  de  BuSon^  &c. 

Dans  les  Collèges  on  tojic  auffi 
quelquefois  en  Latin  &  en  Grec ,  à 
ce  que  j'ai  entendu  dire.  Pour  mot 
je  n'ai  jamais  afliâé  aux  élégantes 
Orgies  de  Meffieurs  de  Cambridge 
&  d'Oxford.  Je  n'ai  ofé  pouffer  juf- 
ques-là  mes  recherches  fur  Us  mœurs 
des  Doâeurs  de  ces  fameufes  Uâi- 
verfités. 

Ces  fautes  &  ces  rondes  ne  finif- 
lent  bien  fouvent  que  lorfqu'il  n'eft 
plus  poffible  de  les  continuer*  A  la 
Campagne  ,  tant  qu'elles  durent  ^  on 
parl^  de  chevaux  &  de  chaffe,  ou 
bien  l'on  boit  &  fume  fans  parler  : 
je  connois  un  Anglois  qui  toutes  les 
fois  qu'on  veut  le  forcer  à  rompre 
le  filence ,  a  coutuine  de  répondre 
que  ,  parler  ctfi  gdur  la  convtrfar 
non.   A  la  Ville  on  s'entretient  des 
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affaires  du  Parlement  ^  des  aâions 
du  Sud  ,  &  des  Galions  d'Eipagne, 

Les  Dames ,  qui  {>endant  ce  temps» 
là  font  dans  un  autre  appartement , 
ne  boivent  guère  moins  ,  mais  ians 
courir  les  mêmes  rifques  :  elles  pren» 
nent  du  thé,  dont  elles  font  ufage 
foir  &  matin  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  ne 
puiflent  plus  refpirer ,  ce  qui  con- 
tribue à  augmenter  le  penchant  au 
filence ,  dont  cependant  il  eft  peut^ 
être  plus  aifé  de  s'accommoder ,  que 
du  caquet  perpétuel  de  beaucoup  de 
nos  Françoifes. 

Si  l'on  dîne  au  cabaret ,  qu'à  Lon«* 
dres  les  gens  de  tout  état  ne  fe  font 
aucun  fcrupule  de  fréquenter  ,  les 
Tojles  font  encore  plus  variées  ;  afieji 
fouvent  après  avoir  bu  à  la  fanté  de 
fes  amis ,  on  boit  à  la  ruine  &  à  la^ 
damnation  de  fes  ennemis.  Il  n'eft 
aucune  forte  d'extravagance  dont  on 
ne  s'avife  alors  pour  s'échauffer  les 
uns  les  autres  &  s'exciter  à  boire. 

Il  y  a  quelques  années  que  des 
jeunes- Gens  de  condition  choiiirent^ 
pour  fe  livrer  à  cette  forte  de  dé- 
bauche 9  le  30.  Janvier ,  jour  auquel 
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FEglife  d'Angleterre  impofe  un  jeûne 
général  en  expiation  du  meurtre  du 
Roi  Charles  I.  qu'elle  honore  com- 
me un  Martyr.  Si  *  tôt  qu'ils  fureilt 
chauds  de  vin ,  ils  fe  mirent  à  chan-* 
ter.  Le  Peuple  fcandalifé  ,  s'arrêta 
devant  le  cabaret  ,  &  leur  cria  des 
injures.  Un  de  ces  jeunes  étourdis 
mît  la  tête  à  la  fenêtre  ;  &  but  à  la 
mémoire  de  l'Armée  qui  détrôna  ce 
Roi  9  &  des  féditieux  qui  lui  firent 
perdre  la  tête  fur  un  échafaud.  Les 
pierres  à  l'infiant  volèrent  de  toutes 
parts  ;  les  vitres  de  la  maifon  furent 
brifées  ;  la  populace  furieufe  y  vou- 
loit  mettre  le  feu.  Ces  jeunes  infen- 
fés  eurent  bien  de  la  peine  àVe  fauver 
eux-mêmes  (*). 

Voilà  de  ces  excès  dont  le  via 
rend  capable  y  &  dont  on  trouve 
par  -  tout  des  exemples  ;  &  ainfi 


*  (*)  Un  Eccréfiaftiquc  Anglois  qui  ne  pouvoir 
(btmrir  que  le  Feuple  bût  à  la  mémoire  du  Roi 
Guillaume ,  a  écrit  une  Biochuie  contre  Tufage  de 
boire  à  la  mémoire  de  qui  que  ce  Toit,  comme 
^tant  nne  profanation  de  fa  fainte  Cène. 

Dans  pUifieurs  autres  Ouvrages  ,  l'ufage  des 
Toftes  eft  condamné  comme  cciittaire  au 
ChriiUaniiîne. 

l'homme  , 
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l'homme  ,  auffi  déraifonnable  qu'in*- 
tempérant ,  convertit  dans  une  four- 
ce  de  troubles  &  de  défordres  ,  ce 
que  la  Nature  libérale  ne  lui  avoit 
doifné  que  pour  fon  plaifir. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  &c. 


Tome  IJ. 


M 
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LETTRE    XLIIL 

A  Monfîeur  l'Abbé  L*  C  *  *  *. 

i 

Sur  Véloqutnct  dt  la  Chain  ,  It  man» 
qut  d^aBion  du  Orauurs  Anglais  , 
&  la  décadence  de  la  véritable  élo^ 
quencè  en  France^ 

De  Grantham,  &c. 

Monsieur^ 

VOus  m'apprenez  bien  ▼©$  occu- 
pations 9  mais  vous  ne  me  dites 
rîea  de  vos  fuccès  ;  ne  croyez  pas 
cependant  que  nos  Amîs  communs 
me  laiffent  ignorer  ce  que  votre  mo- 
deftie  vpus  fait  taire.  Je  fais  avec 
quels  applaudiflements  vous  paroif- 
fez  tous  les.  jours  d^tos'  la  Chaire. 
Continuez  ,  Moniiéur  ,  vous  avez 
pris  la  route  qui  mené  à  la  gloire 
la  plus  folide  ;  la  plus  flatteufe  même^ 
s'il  étoit  permis  à  TOrateur  Sacré 
d'écouter  la  voix  de  l'amour-propre. 
Pour  l'honnête  homme  comme  pour 
le  Chrétien  ,  quelle  fonâion  plus 
noble  que  de  contribuer  à  l'avantage 
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de  la  Religion  &  de  la  Société  ;  que 
de  faire  la  guerre  aux  vices  ,  qui 
déshonorent  Tune ,  &  qui  troublent 
rharmoniede  TaUtre  ;  quededonneif 
aux  vertus  le  jufte  tribut  de  louan- 
ges qui  leur  eu  dû  ;  que  de  ràppeltet 
les  hommes  à  leurs  devoirs  ,  &  par 
conféquent  à  leurs  véritables  inté- 
rêts ;  que  de  parler  enfin  dans  cette 
Chaire  de  vérité  ,  le  (eul  lieu  où  fa 
voix  fe  faffe  entendre  aux  Grands 
de  la  Terre  î 

Il  me  femble  que  les  Anglois  h'oht 
pas  porté  auffi  loin  que  nous  cette 
éloque.nce ,  dont  les  Pères  Grecs  & 
les  Latins  nous  ont  laifTé  de  (1  Beaux 
modèles,  Foftér ,  Wake  ,  Sharpfer ,: 
le  Doâeur  Sherlock  ,  le  Doôeur 
Clarke  ne  me  paroiffent  pas  des  Ora- 
teurs que  l'on  pliiffe  comparer  aux 
Boffuets,  aux  Fléchîers ,  &  aux  Maf- 
fiUons  ,  atix  Cheminais  &  aux  Bouf- 
daloues.  Les  Sermons  du  Dodeur 
Spratt ,  Evêque  de  Rôchefter ,  font 
écrits  d'un  ftyle  atfefté.  Le  Dofteur 
Tillotfon ,  Archevêque  de  Cantorbe-' 
ry  fous  Charles  II.  eft  de  tous  les 
Prédicateiu-s  Anglgis  le  plus  célèbre 

M  ij 
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&  le  plus  digne  d'eftime.  Cependant 
(es  Sermons  font  plus  récommanda- 
blés  par  la  pureté  &  l'élégance  de 
fon  ftyle ,  que  par  les  grandes  par- 
ties de  l'éloquence.  On  y  trouve 
plus  d'agrément  que  de  forée  ,  plus 
de  raifon  que  de  pathétique.  Il  fe 
fait  lire  avec  plaiûr  ^  mais  il  ne  tou« 
che  pas. 

L'aâion  eft  une  des  qualités  les 
plus  eflentielles  à  l'Orateur  :  foit 
qu'on  l'ait  reçue  de  la  Nature  ou 
qu'on  la  tienne  de  l'Art  :  celui  qui 
la  poffede  peut  faire  un  grand  effet 
fur  fes  Auditeurs  en  récitant  un  dif- 
cours  médiocre.  Cette  partie  man- 
que absolument  aux  Anglois.  i7n  dc" 
faut  à  reprocher  à  nos  Orateurs  ,  dit 
M.  Addiffon  (*)  ,  foit  à  ceux  du  Bar-- 
reaUf  foit  à  ceux  de  la  Chaire  ,  c^efl 
le  manque  d^ action  &  de  gejle  ^  &  c^ejl 
peut-être  notre  modejlie  qui  eneficaufe^ 
nos  Prédicateurs  font  en  Chaire  comme 
des  fouches  9  &  ne  remueroient  pas  un 
doigt  pour  faire  valoir  le  plus  beau  Ser-^. 
mon  du  monde.   A  la  Barre  &  dans 

.  (*)  Spcftateur  :  N°.  47- 
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tous  tes  lieux  publics  de  contejlation , 
nous  retrouvons  les  mêmes Jlatues.  Nous 

I  pouvons  parler  de  la  vie  &  de  la  mort 
defang'jfroidy  &  garder  notre  tranquil- 

I        lité  dans  les  Dif cours  qui  roulent  fur  ce 

\  nous  ejt  le  plus  cher.  Comment  accor- 
der ce  que  dit  ici  cet  Ecrivain  fi  fenfé, 
avec  la  manière  dont  les  affaires  fe 
traitent  dans  la  Chambres  des  Com* 
munes  ;  &  le  fang-froid  dont  il  |)arle, 
avec  la  véhémence  ,  &  quelquefois 
la  groffiéreté  des  injures  que  Ton  y 
a  fouvent  entendues  ?  Un  de  ceux 
qui  la  compofent  aujourd'hui  ,  en 
donne  une  idée  bien  différente ,  &: 
on  ne  peut  que  louer  la  fagefle  de 

»  fes  réflexions.  Lorfqùe  dans  la  chaleur 
de  la  Controyerfe  ,  dit-il ,  fur  des  quef 
tions  intereffanteSyle  [de  des  Difputants 
tes  fait  for  tir  des  bornes  de  la  décence 
&  de  la  politeffe  ,  il  faut  pardonner 
quelque  chofe  à  la  foibleffe  de  notre  na^ 
turc.  Perfonne  ne  doit  donner  à  une 
exprefjion  qui  peut  échapper  ,  une  inter- 
_  prêtât  ion  plus  ojf enfante  ,  qu*elle  ne  le 
comporte  néceffairement. 

Ce  h*efl  une  chofe  ni  louable,  ni  avan* 
tageufe  que  de  recourir  aux  calomnies 

M  ii) 
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&  aux  reproches....  Une  candeur  gené^ 
raie  &  des  égards  mutuels  ajfureront 
mieux  notre  repos  y  &  foutiendront  mieux 
la  dignité  qui  convient  à  cette  Chambre, 
&  que  Von  ne  peut  violer  fans  de  dan^- 
gereufes  conféquences  (*).  Vous  voyez 
que  ce  difcours  détruit  entièrement 
ridée  que  M.  Addiffon  veut  donner 
des  Anglois  ;  mais  les  plus  raifonna- 
bles  d'entr'euxnele  font  pas  toujours 
fur  leur  Nation»  Ce  qu'on  pourroit 
leur  reprocher  comme  défaut ,  ils  ont 
Fart  de  le  convertir  en  fujet  d'élo- 
ges :  s*ils  ne  font  pas  éloquents  c'eft 
qu'ils  aiment  mieux  être  raifonna- 
bles  ;  s'ils  manquent  de  grâces ,  c'eft 
qu'ils  les  dédaignent  par  goût  pour 
la  fimplicité. 

La  coutume  de  lire  les  Sermons 
en  Angleterre  eft  un  obftacle  qui  em- 
pêche toute  aâion ,  &  refroidit  par 
conféquent  le  pathétique  du  difcours. 
Celui  qui  récite  de  mémoire ,  touchç 
toujours  plus  ,  parce  qu'il  s'afFeâç 
lui-même  davantage.  Cependant  un 

(*)  Difcouis  de  M.  Henry  Felliam  rapporté  au 
iSouzieme  Volume  des  Aâcs  de  la  Chambic  des 
Communes. 
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Auteur  (*) ,  qui  n'avoit  peut-être  pas 
aflez  réfléchi  îur  les  avantages  que  le 
Miniflere  Evangélique  peut  retirer 
de  l'art  de  la  parole ,  a  propofé  aux 
Evêques  d'Angleterre  de  chbifir  dans 
les  Ouvrages  imprimés  une  fuite  de 
Sermons  pour  toute  l'année ,  &  de 
ne  plus  permettre  à  l'avenir  d'en  lire 
d'autres  en  chaire.  Que  feroiî-il  arri- 
vé,  fi  l'on  eût  fuivi  les  mouvements 
d'un  zèle  fi  peu  éclairé  ?  que  les  leâu^ 
res  de  ces  difcours  n'étant  plijs. ani- 
mées de  l'eiprit  qui  les  a  compofés  , 
auroient  été  encore  plus  froides  ,  &; 
que  par  un  pareil  règlement  on  eût 
pour  jamais  arrêté  le  peu  de  progrès 
que  l'éloquence  de  la  Chaire  fait  en 
Angleterre. 

Nous  avons  été  plus  heureux ,  ja 
penfe ,  que  les  Anglois  ,  naus  fom* 
mes  peut-être  aujourd'hui  moins  fa- 
ges.  Je  vous  le  dis  à  vous ,  Monfieur,j, 
qui  êtes  fait  pour  le  fentir  ,  &  qu'un 
ju^ment  fain  doit  préferver  de  la 
contagion  de  l'exemple.  Nous  nous 
fpmmes  écartés  de  nos  modèles  , 
pour  adopter  le  goût  le  plus  oppofé 

C^)  Sir  WiUiam  Pctty. 
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à  la  véritable  éloquence  ;   il  nôui 
arrive  ce  qui  eft  arrivé  aux  Romains. 
Le  naturel  ne  nous  touche  plus  ;  le 
beau  iimple  &  majeflueux  nous  en- 
nuie. Semblables  à  ces  gens  dont  le 
palais  ufé  ne  peut  être  affeôé  quç 
par  des  liqueurs  fortes  ,*  il  nous  faut, 
pour  npus  piquer ,  des  traits  d'efprit 
&c  des  faillies   d'imagination  ,    des 
portraits  ingénieux,  des  amas  d*antî- 
thefes,un  ftyle  hériffé  d'épigrammes  ; 
en  un  mot ,  nous  donnons  toute  notre 
attention  ^ux  détails  ,  &  nous  négli- 
geons le  fonds.  Le  goût  de  nos  Pré- 
dicateurs &  de  nos  Architeftes  mo- 
dernes ,  eft  à  peu  près  le  même.  Nos 
bâtiments    font   furchargés  d'orne- 
ments ,  mais  TArchiteôure  n'en  vaut^ 
rien.  L'efprit  abonde  dans  nos  Ser- 
mons ,  mais  l'éloquence  y  eft  ahfo- 
himent   étrangère.     Les    véritables 
Orateurs  ont  toujours  regardé  cette 
recherche  d'agréments  comme  une 
parure  indigne  delamajefté  de  l'élo- 
quence.   Celle  de  nos  modernes  à 
force  de  briller  ,  ne  fait  que  nous 
éblouir  ;  celle  des  Cicerons  &C  des' 
Boffuets  nous  écJaire. 
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Il  €11  tû.  de  même  de  notre  Poëfie,' 
on  fait  encore  de  beaux  Vers ,  on 
ne  fait  prefque  plus  de  Pièces.  Dans 
tous  les  genres ,  on  ne  veut  plus  que 
refprit ,   &  on  ne  s'apperçoit  pas 
que  celui  qui  eft  de  trop,  efl:  vicieux. 
La  manie  de  notre  (iecleeft  de  croire^ 
que  l'efprit  eft  aujourd'hui  plus  com- 
mun que  dans  celui  qui  Ta  précédé. 
Il  n'eft  poînt  de  femme  qui  n'en  donne 
pour  preuve ,  que  Ton  en  met  plus 
aujourd'hui  dans  les  Ouvrages   de 
toute  efpece  ,  qu'il  ne  s'en  trouve 
dans  ceux;  du  fiecle  de  Louis  XIV. 
Je  ne  craindrai  pas  pourtant  d'avan- 
<:er  un  paradoxe  ;  fait  pour  paroître 
étrange  :    cette  abondance  d'efprit 
qui  règne  dans  nos  Ecrits  modernes, 
éft  peut-être  l'effet  de  notre  ftérilité^ 
Pour  en  impofef  ,  nous  montrons 
tout  celui  q\ie  nous  avons  :  fûrs  de 
plaire  ,  les  Auteurs  du  iiecle  précé-* 
dent  n'çmployoiçnt  que   celui  qui 
étoit  néceffaire.     Ils  connoiffoient 
leurs  richeffes ,   &  ils  favoient  en 
faire  un  ufage  convenable.  Ceux  qui 
affeôent  de  montrer  par-tout  de  l'ef- 
prit ,  font  à  l'égard   de  ces  fages 
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EcrivaÎRs  ,  que  ce  font  de  petits 
Merciers  comparés  à  de  gros  Mar^ 
chands  ^  qui  ^  par  la  certitude  oîi  ils 
font  d*avoir  de  quoi  renvoyer  le 
monde  fatisfait ,  fe  contentent  d*ex- 
pofer  aux  ye^x  ce  qu'il  faut  pour 
annoncer  ce  qu'ils  font.  Les  premiers 
au  contraire  n'ayant  que  peu  ,  font 
obligés  d'étaler  tout  ce  qu'ils  ont 
pour  attirer  les  Chalands.  L'ufage 
ibbre  que  Racine  &  Defpréaux  ont 
lait  de  leur  efprit  n'eil  pas  moins^ 
une  preuve  de  leur  fupérioritë  que 
de  leur  fagefle.  Ils  avoient  puifé 
cette  nobl'efiàiplicîté  dans  l'imitatioa 
des  bon$  Auteurs  du  fiecle  d'Augufte. 
Tel  eft  te  caraôere  de  -Virgile  ,  de 
Ciceron  ,  de  Tite  -  Live.  Quelque 
grand  génie  qu'aient  eu  ceux  qui  font 
Tenus  depuis  ,  ils'fe  fpnt  ùnti  de 
la  dépravation  du  goût.  Tacite  ne 
cherche  qu'à  s'exprimer  extraordi- 
nairement.  Ce  n'eft  qu'à  force  de 
parure  ,  que  Séneque  a  l'air  de  gran- 
det^r  ;  ce  qu*il  fait  d'efforts  pour 
Faffeûer  avertit  qu'elle  ne  lui  eft  pas^ 
naturelle.  Malheureufement  voilà  les 
Auteurs  que  ceux  de  notre  tçmps 
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piaroiflent  imiter.Nous  coyrons  après 
refprit ,  notre  éloquence  en  eft  poin- 
tillée ,  &c  le  goût  fe  per^  à  mefure 
que  nous  nous  éloignons  dé  ces  temps 
heureux ,  oîi  prefque  tous  h%  Arts 
en  France  ont  été  portés  à  leur  plus 
haut  point  de  perfeftion. 

Avouez-le  ,  Monfieur ,  nous  nous 
fommes  déjà  tellement  écartés  ,  que 
ppur  peu  que  nous  tardions  à  retour- 
ner fur  nos  pas  nous  courons  rifque 
de  nous  égarer.  Nous  aurions  grand 
faéfoin  d'un  Quimilien  pour  nous 
remettre  dans  la  route. 

J  ai  rhonneur  d'être ,  Monsieur  ,[ 

Votre  très-humble ,  &Ct 
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LETTRE   XLIK 

A  Monfîeur  de  la  Chaussée. 

Sur  fon  Ecole  des  Amis  ,  &  fur  une 
Comédie  de  M.  Steele  intitulée  :  Thb 
CoNscious  Lovera  ,♦  tirée   de 

.    I'Andrienne  de  Térence. 

De  Giantham>  &c» 

Monsieur, 

VO  u  $  deviei  bien  être  fur  en 
m'en  voyant  votre  Ecole  des 
Amis  y  du  plaifir  que  j'aurois  à  lire 
cette  Pièce.  J'en  avois  déjà  appris 
le  fuccès ,  &  je  n'en  avois  pas  été 
furpris.  Le  Public  fe  plaît  à  vous 
rendre  juftice.  Le  talent  augmente 
de  prix  par  Tufage  qu'on  en  fait. 
Vos  Ouvrages  ne  tendent  pas  moins 
à  rinftruftion ,  qu'à  l'amufement  des 
hommes  :  les  grâces  de  la  Fiâion 
que  vous  prêtez  à  la  Morale  ,  ne 
font  que  la  rendre  plus  utile  en  la 
rendant  plu^  agréable.  Si  dans  les 
Ouvrages  des  autres ,  la  Raifon  ba- 
dine ,  &  fe  prête  à  nos  folies ,  pour 
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nous  en  mieux  faire  fentir  le  ridi- 
cule ;  dans  les  vôtres  ,  c'eft  une  Amie 
qui  gagne  notre  confiance ,  &  nous 
guérit  de  nos  foiblefles  en  nous  en 
faifant  voir  le  danger. 

Continuez  ,  Monfieur ,  à  travail 
1er  dans  un  genre ,  qui  fait  autant 
d'honneur  à  notre  Théâtre  qu'à  vous: 
tout  ce  qui  tend  à  la'  correâion  des 
mœurs  ,  eâ  du  reflbrt  de  la  Comé- 
die :  on  fait  également  fentir  le  ridi- 
cule du  vice  en  intérefiant  le  cœur , 
comme  en  faifant  rire  Tefprit.  Dans 
la  feule  Comédie  de  Corneille ,  qui 
fe  joue  aujourd'hui  ,  les  reproches 
que  fait  un. Vieillard  à  fon  fils  fur 
la  honte  attachée  aumenfonge,  n'exr 
pofent  pas  moms  toute  la  bafiefle  de 
ce  vice ,  que  les  traits  les  plus  plai- 
fants  de  cette  Pièce.  Les  vôtres, 
Monfieur ,  font  remplies  de  l>eautés 
de  ce  genre  y  elles  font  faites  pour, 
réconcilier  au  Théâtre  ceux  que  la 
licence  de  nos  anciennes  Comédies 
en  avoit  éloignés.  Méprifez  les  dif- 
cours  de  ces  vils  Ecrivains ,  dont  le. 
m^étier  eft  de  tout  critiquer ,  parce^ 
que  c'eil  celui  dont  ils  vivent ,  &; 
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qu'ils  n'ont  ni  aflez  de  talent ,  ni 
aflez  d'honneur  pour  en  exercer  un 
autre.  Leurs  cenfures  auffi  ameres 
qu'injuftes ,  ne  font  pas  moins  de  tort 
à  leur  cœur  qu'à  leur  jugement.  La 
Critique  eft  un  tribut ,  que  le  mérite 
eft  obligé  de  payer  à  la  malignité 
humaine  :  dans  les  Triomphes  qu'on 
décernoit  à  Rome  aux  Vainqueurs  ^ 
il  lui  ëtoit  permis  d'élerer  fa  voix 
parmi  les  chants  de  ralIégreiTe  &  de 
la  reconnoiflance  publique  ;  mais  il 
n'y  avoit  que  les  hommes  les  plus 
vils  qui  ufaffent  de  ce  privilège. 

Ce  genre  de  Comédie  où  vous  . 
excellez ,  n'eft  pas  auffi  nouveau  que 
le  prétendent  ces  Cenfeurs  ignorants^ 
ou  de  mauvaife  foi.  L'Ândrienne  de 
Térence  en  eft  une  preuve.  Il  y  a 
long-temps  que  nos  Voiiins  nous  en 
ont  donné  l'exemple  ,  &  en  général 
ils  réuffiflent  mieux  dans  les  Scènes 
d'intérêt  ^  que  dans  celle  de  plaifan* 
terie.  Le  Comique  dans  leurs  Pièces 
eft  fouvent  outré  ;  le  fentiment  y  efl 
toujours  vrai.  Celui  qui  a  mis  VAti" 
drienne  en  François,  ne  me  paroît  pas 
avoir  au0i  bien  réuffi  que  M.  Steele^ 
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i|ui  Ta  accommodée  aux  iUdèurs  d« 
fa  Nation, '&  qui  en  a  fait  une  des 
meilleures  Comédies  du  Théâtre  An- 
gloîs  (*).  La  Scène  du  quatrième 
Aâe  pour  laquelle  il  a  compk)fé  cette 
Pièce  9  comme  il  n'a  pas  fait  difficulté 
de  l'avouer*  dans  fa  Préfîace ,  eft  ex- 
trêmement belle  ,  &  h'eft  qu'à  lui. 
Elle  eft  entièrement  dans  votre  goût; 
&  puifque  je  ne  puis  vous  offrir  riea 
du  mien  qui  vous  rende  le  plaifîr  que 
TEcole  des  Amis  m'a  procuré,  je  vous 
envoie  la  Traduâiôn  de  cette  Scène 
pour  vous  témoigner  l'envié  que  j'au- 
rois  de  m'acquitter  envers  vous-  ïl 
n'eft  pas  nécefïaire  ,  poiii"  vous  ta 
donner  ^intelligence ,  de  votfs  faire 
connoîffô  les  càraôe^e^  j  îl-fiifflt  àcr 
vous  dire  les  différentes  iîlté^êfe  des 
Perfonnages  que  l'Auteur  y  introduit* 
M,  BevUèc  M.  Mirtle  font  detix  amis. 
Le  premier  i  a  la  paflion  la  plus  vive 
pour  Indiane  ;  (  c'eft  TAndrienne  de 
Térence  )  atais  fon  père  veut  lui  faire 
époufer  Lucindt ,  dont  M.  MirtU  eft . 
amoureux, 

(*)  THE  CONSCIOUS  LOVÈRS. 
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\ACTE  IK  SCENE  I. 

lieu  de  la  Scepe  ;  rAppartement  de 
M.   B  £  V I L  le  jeune. 

B EV I L  le  jeune  ,  une  Lettre  à  la- 
main  ^  fuivi  de  ToMftm  Valet. 

T   O    M. 

»T^  N  vérité,  Monfieur ,  je  ne  fais 
»  JlIj  rien  de  cette  affaire  j  je  n'ai  pas 
^  dit  le  moindre  mot  à  M.  Mirtie  de 
^  la  Lettre  que  vous  ayçz  écrite  à 
>>  Lucinde. 

B   E  V   IL.    ' 

»  A  propos  de  quoi  cet  animal-là 
»  montre*t-il  tant  de  frayeur  }-  Je  nô 
H«vous  ^ccufe^de  rien  ;  jç  veux  feu- 
>>  lement  fa  voir  fi  M.  Miille  vous  a 
>>  montré  quelques  foupçons^on  vous 
,)  a  fait  quelques  queftîons  qui  vous 
»  aient  conduit  à  lui  dire p^r.hazard. 
»  que  vous  ayez  porté  qu^lqiid  Let-- 
»>  tre  ce  matin  de  ma  part*  * 
T  o  M. 

H  Mais  ,  Monfieur  ,  s'il- nr'a. fait, 
M  quelques  queftipns ,  pouvois-je  l'en 
M  empêcher  ? 

BfiVÎL; 
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B   E    V   I   L. 

»  Ce  n'eft  pas-là  ce  que  je  dis , 
»  Bœuf.  Ce  n'eft  pas  vous  que  je 
H  foupçonné  ,  c'eft  lui.  Que  vou§ 
'»  a-t-il  dit  ? 

T  a  M. 

H  Hé  bien ,  Monfieur  ,  lorfque  je 
»  fuis  arrivé  cl^ez  lui  pour  me  dé- 
»  guifer  en  Avocat  ^  comme  il  vous 
»  a  plu  de  l'exiger  de  moi  ,  il  m'a 
»demandé  fi  j'avois  été  ce  matia 
»  chez  M.  Seaiand:...  Monfieur,  lui 
»  ai-je  dit ,  j'y  ai  fouvent  été...  par- 
»  ce  que  fi  je  ne  lui  avois  pas  dit  cela , 
»  il  aurôit  pu  penfer  qu'il  y  avoit 
»  quelque  raifon.  particulière  pour 
»  m'y  faire  aller  aujourd'hui. 

B   E   V   I   L. 

M  Fort  bi0n»  (  à  part.  ) ,  La4>récau<- 
>^tion  de  ce  ^role-là  ,  eft.  ce  qui  a 
>>  caufé  fa  jaipufie  :  T'a-t-il fait  d'au- 
»  très  queftions,  ? 

T  O    M.  . 

H  Ouî^  Mo^fieur,  je  me  rappelle 
»  à  préfent ,  que  ïorfque  cous  10m- 
»  mes  revenu^  on  caroffe  de  chez  M. 
»  Sealand  ,  il  m'a,  dit  :  Tom  -,  ce 
»  matin  quand  j'étois  chez  votre 
Ta^c  II.  N 
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xjtaîfre    il  VOUS  a  ordonné  d'aller 
:Ser  la  réponfe  à  une  Lettre 

:SavoitenTVvh>,?,nj- 
l  ?ous  apporté  une,tnVt.il  dxt  ?  Ab 
:Monfie«r,ai-jedit,vousvoulezb^ 
»  diner  avec  moi,-f ous  voulez  favoir 
,»  fiie  puis  garder  un  fecret  ou  non  ? 

•  B  E  V  I   L. 

»  Et  ainfi  ,  en  lui  «"o^tf»"*^;^* 
»»  vous  le  pouviez  ,  vous  lui  avez  d»t 
»  aue  vous  en  aviez  un  à  garder. 

^  T  o  M; 

»Monfieur.... 

B  E  V  I  X. 

H  A  quelles  baffes  adions  la  jalou- 
Jxe  n?  feit- elle  pas  d^fcendreurt 
„  homme  ?  Comment  peut  -bn  ein- 
l  ployer  d'auffi  lâches  artifices  avec 
^CW'pourlui  f«re  trahir  fon 
«Maître?.  Hé  bien  l&qiwndvouj 

„  a-t-U  donné  cettèLcttre  pour  moi ?, 

»  Monfieur ,  11%^^^^  /eva°« 
»  moi  avant  que  de  quitter  fa  robe 

»  d'Avocat. 

B  E  v  I  t. 
»»  Fort  bien.  Et  qa'a-t-adtt  quand 

«vous  toi  avez  porte  ma  Réponfe  ? 


T  O   M. 

1^  Il  m'a  paru  ,  Moniieur ,  d'affez 
H  mauvaife  humeur ,  &c  m'a  dit  que 
»>cela  fulfifoit. 

B   B  V  I  L. 

M  Je  m'ëtois  bien  douté  que  ma 
H  Lettre  rétoftûôroit...,  Va-t-en. 
T  o  M. 

>>  Ouaîs ,  tout  ceci  n'annonce  rien 
)>  de  bon.  J*ai  bien  peur  que  nouç 
H  n'ayions  tous  donné  à  gauche, 

B  B  V  I  L. 
»  J'ai  afFeâé  d'être  tranquille  de- 
»  vant  mon  Valet  :  mais  cet  effort 
»  m*a  beaucoup  coûté.Quel  emporté, 
'^»  de  m'écrire  un  cartel,  &  de  lii'ac- 
j  »  ciiier  d'une  conduite  équivoquie 
^  5>4orfque  je  fais  profeffion  d'être  foft 
\  »  ânû  ï  Je  puis  Vivre  content  fans 
'  »  gloire ,  mais  je  ne  puis  fupporter 
^^rinfkmie.  Que  dois-je  faire  ?  Pre- 
^  »  miereiîjent  ,  relifons  la  Lettre  de 
^  >^  Lucinde.  {Illit:') 

MùnfitUTy  je  crois  ne  rien  faire  dJt 
*^  contraire  aux  hienf lances  de  monfexe  , 
''  €n    reconnoïjjant    que   votre  manUre 

N  ij 
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d'éluder  le  mariage  que  nos  parents  fe 
pr&pofent  ,  &  dt  fouhaiur  que  le  refus 
puijfe  venir  de  moi  ,  a  quelque  chofe  de 
plus  obligeant  en  foi  ,  que  la  recherche 
de  celui  que  je  crains  de  voir  tomber 
dans  mon  lot ,  à  moins  que  votre  Ami 
ne  travailU  à  notre  falut  &  à  notre 
bonheur  commun.  Tai  mes  raifonspour 
vous  prier  de  ne  point  communiquer*  cette 
Lettre  à  M.  Mirtle  ,  &  je  fuis  votre 
très-obligée  &  trh^humble  Servante  , 
LUCINDE   SeALANU. 

»  Voyons  le  Poflcrit. 

Tai  fait  mes  réflexions  ^  &Je  ne  veux 
rien  vous  cacher.  Le  motif  que  fai  d^ 
vous  demander  Ufecretfur  cette  Lettre^ 
efl  la  jaloufie  de  Af,  Mirtle  ,  qui  ^  à  la 
vérité  y  me  donne  de  V effroi  ;  mais  lUJ^ 
timf  que  f  ai  pour  lui  ,  mefaitefpcrer 
que  ce  nUflqu^un  mauvais  effet  quiprcr 
vient  fouvent  d*une  bonne  caufe  y  &  que 
Von  peut  guérir  par  une  conduite  prU" 
dente  ^  fans  reproche. 

»  Ainfi ,  cette  jeune  perfoniie  m'a 
^  choifi  pour  fon  Ami-  &  fon  Confi- 
>>  fident  &  s'eft  mife  en  quelque  fa- 
p  çon  fous  ma  proteâion.  Je  ne  dois 
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j,  point  faire  part  à  M.  MLrtle  de  fa 
,y  Lettre ,  à  moins  que  je  ne  puifle  le 
„  guérir  de  fa  jaloufie.  Peut-être  les 
„  fervirois-je  miWhi  Tun  &  Tautre 
,',  en  n'obfervant  pas  le  filence  que 
,,  Lucinde  me  demande  ,  qu'en  lui 
„  obéiffant  fcrupuleufement  :  mais  je 
„  me  fens  arrêter  par  cette  obligation 
„  de  fe  battre  ,  que  la  Coutume  a 
„  împofée  à  tout  homme  qui  veut 
,^  vivre  avec  réputation  &  honneur 
„  dans  le  monde.  Comment  faire 
„  pour  éviter  tout  foupcon  qui  puiffe 
„  m'être  défavantagcux  ?  . . .  Si  je 
„  m'explique  fans  me  battre,  il  croira 
„  que  c'eft  par  crainte....  Il  faut  que 
„  je  relife  encore  une  fois  fa  Lettre. 

Monjieur ,  vous  en  avex  ufé  Idchc" 

"  ment  avec  moi ,  en  travaillant  à  m^en^ 

lever  une  perfonne  que  vous  m* avex  dit 

vous  être  indifférente.  Tai  change  mon 

ipée  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu;  & 

j'ai  cru  devoir  vous  donner  cet  avis , 

pour  que  vous  foye[  en  état  de   vous 

défendre  à  la  première  rencontre  ,  entre 

yous  &  celui  que  vous  avex  off^^fi*     ' 

Charles  Mi  ri  le. 

{^  Tom  entre,  ^ 


29^  L  B  T  T  E  SS 

t   O    M. 

„  Monfieur  Mirtle  vous  demande,' 
,,  Moniieur  ;  fôuhaitez-vous  le  yoir  ? 
B  fi||r  IL. 

,^  Ânunal  !  Pourquoi  le  faire  atten- 
„  dre  ?  Faites-le  monter.  (Tomfon.) 
,^Me  voilà  réfolu  fur  la  conduite 
^y  ique  je  dois  tenir  avec  lui.  U  eft 
yy  amoureux ,  &  un  peu  méfiant  fur 
yy  toutes  fortes  d'affaires,  &  on  peut 
y^  bien  le  lui  pardonner  en  conûdé* 
„  ration...  Mais  le  voici.  (Tom  intro^ 
yyduit  M.  MirtU.  Bivil  continue^) 

„  Moniieur ,  je  vous  fuis  extrême* 
yy  ment  obligé  de  l'honneur  que  vous 
y^  me  faites....  Et  vous  y  Moniieur  y^ 
yy  qui  vous  tenez-là  planté  pour  nous 
yy  coniidérer,  fortez.  (  Tomfort.  )  Hé 
y  y  bien ,  Moniieur  Mirtle  y  qu'y  a-t-il 
,,  pour  votre  fervice  ? 

Mirtle. 

yy  Le  temps  ,  le  lieu ,  notre  longue 
',,  connoiiTance  y  &  plufieurs  autres 
,,  circonilances  qui  me  touchent  en 
„  cette  occaiîon  ,  m'obligent  fans 
„  autre  cérémonie  &  fans  un  plus 
„  long  difcours ,  de  vous  prier  non-, 
„  feulement  de  reconnoître  que  vous  * 
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^  aTez  reçu  ma  Lettre,  comme  vous 
,,  vivez  déjà  fait ,  mais  aufli  de  m'ac- 
„  corder  la  requête  qui  y  eft  conte- 
,,  nue.  Il  me  faut  une  autre  réponfe 
^j  que  ces  demies  lignes  :  J'ai  reçu 
„  /a  vôsre*.».  Ji  ferai  au  logis. 

B  E  V  I  1. 

\^  Monsieur ,  j'avoue  que  j'ai  reçu 
j^  une  Lettre  de  vous  d'un  ftyle  aiTez 
9,  extraordinaire  ;  mais  comme  je 
„  veux  qu'en  cette  matière  tout  vien- 
„  ne  abfcflument  de  vous  ',  je  n'en- 
„  tendrai  que  ce  qu'il  vous  plaira 
^,  de  me  confirmer  face  à  face ,  &C 
9^  j'ai  déjà  oublié  votre  billet. 

M   I   R   T   L   B. 

,,  Cette  réponfe  fi  mefurée ,  con- 
jj  vient  fort  à  la  manière  dont  vous 
„  avez  déjà  abufé  de  ma  fimplicité 
,,  &C  de  ma  franchife.  Je  vois  que 
„  votre  modération  tend  à  votre 
„  propre  avantage,  &non  au  mien , 
„  à  votre  propre  fureté ,  non  à  aucun 
yy  égard  pour  un  Ami. 

B   E    V    I    L. 

„  Ma  propre  fureté  ,  Monfieur 
„  Mirtle  ! 

N  iv 
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M    I    R    T    L   B. 

„  Votre  propre  fureté ,  Moniteur 
„  Bévil. 

B   E   V  I   L. 

„  Monfieur  Mirtle ,  ne  doutez  pas 
,,  un  moment  que  je  ne  voie  très- 
^,  bien  où  vous  en  voulez  venir.. .• 
„  Mais  ,  Monfieur ,  vous  favez  que 
„  j'ai  fouvent  ofé  condamner  ces  dé- 
y,  cifions  qu*une  coutume  tyrannique 
„  a  introduites  contre  toutes  les  Loix 
„  divines  &  humaines. 

M   I   R   T   L   E. 

5,  Ceux  qui  ont  la  conscience  fi 
■^^  délicate,  devroient  du  moins  avoir 
9,  autant  d'horreur  de  faire  des  offen- 
^y  fes  comme  de.... 

B  E  v  I   L, 
,,  Comme  de  quoi  ? 

Mirtle. 
„  Comme  de  crainte  d'y  fatîsfaîrej 

B    E    V    I    L. 

„  Comme  de  crainte  d'y  fatisfaire! 
j,  Mais  cette  appréhenfion  eft  jufte  ou 
„  raifonnable  fuivant  l'objet  de  cette 
5,  crainte.  Je  vous  ai  dit  fouvent  en 
„  confidence  de  cœur  que  j'avois  en 
„  horreur  cette  hardieffe  d'oflfenfer 
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;,  TAuteur  de  la  vie ,  de  commettre  , 
,,  dis-je  9  un  pareil  crime  contre  lui, 
„  &  par  le  même  aôe  de  s'expofer  à 
„  paroîtrè  devant  fon  Tribunal. 
M  I  R  T  L  »• 
jj  Monfieur  Bevil  ,  je  vous  dirai 
;,  que  ce  flegme ,  cette  gravité ,  8ç 
yj  cette  confcience  fi  délicate ,  ne  me 
,,  priveront  pas   de  ma  Maîtrefle,, 
„  Vous  avez ,  à  la  vérité,  lies  meil- 
9,  leufes  raifons  du  monde  pour  être 
„  attaché  à  la  vie  ,  Tefpérance  de 
,,  pofleder  Lucinde  ;  mais  fongez  que 
9,  je  n'en  ai  pas  moins  d'en  être  las  , 
,,  s'il  faut  que  la  perde  ;  &  mes  pre- 
5,  miers  efForts  pour  la  recouvrer , 
„  feront  de  lui  faire  connoitre  l'hom- 
,5  me  intrépide  qui  doit  être  fon  gar- 
9,  dien  &  fon  proteâeur. 
Bevil. 
,,  Monfîeur ,  montrez  -  moi  •  feule- 
^,  ment  la  moindre  apparence  de  rai- 
„  fon  qui  m'oblige  à  repoufler  une 
„  infulte  à  laquelle  j'àlfi  peu  donné 
„  lieu ,  &  je  te  montrerai....  que  de 
„  te  châtier....  mérite  à  peine  le  nom 
„  de  courage.  Homme  léger  &  in- 
y,  confidéré..,,  Monûeur  Mirtle  ^  le 
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^  tronUe  oîi  rous  me  voyez  ne  vient 
^  pas  d'aacime  crainte.  Il  ne  tient 
^  qu'à  moi  de  vous  rendre  ^  fans  que 
jy  vous  puîiSez  deviner  comment  , 
,,  aufii  froid  ^  que,  fans  que  vous  fa- 
^^  chiez  pourquoi ,  vous  avez  ténu>î- 
^y  goé  de  chalemr. 

M   I   R  T   L   E, 

,^  Une  femme  que  Ton  aime  n'eA- 
yy  elle  pas  un  aflez  grand  fujèt  de 
^  colère  ?  Mais  vous  ne  favez  pas 
^  ce  que  c*eft  que  d'aimer^  vous  avez 
yy  pour  vos  heures  perdues  votre 
yy  commode  &  facile  Etrangère  :  &c 
^  votre  fortune  ,  rextcrieur  impo- 
yy  faut  de  votre  conduite  &  d'autres 
yy  heureufes  circonAances^  vous  font 
yy  des  moyens  faciles  pour  obtenir  la 
„  poffeflion  d'une  femme  d'honneur. 
^y  Vous  ne  favez  pas  ce  que  c'efi  que 
,,  d'être  allarmé ,  que  d'être  déchiré 
yy  par  les  inquiétudes  y  que  de  crain- 
„  dre  de  perdre  quelque  chofe  de 
yy  plus  cher  que  la  vie.  Votre  maria- 
yy  ge  y  heureux  mortel ,  va  fon  train 
yy  comme  les  affaires  ordinaires.  S'il 
„  vous  prend  envie  de  vous  amufer^ 
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^  vous  avez  votre  captive  vagabon- 
5,  de  ;  votre  Indiane  eft  toujours  prê- 
^y  te  à  vous  procurer  de  doux  mo- 
yj  ments. 

B  E   V   I   L. 

^y  C'en  eft  trop,  &  la  patience  d^un 

^9  homme  ne  peut  aller  plus  loin  ;  je 

„  fuis  excufable  fi ,  pour  venger  l'in- 

9,  nocence ,  ou  parce  que  l'infirmité 

yy  de  la  Nature  humaine  n'en  peut 

„  foufFrir  davantage ,  j'accepte  votre 

9,  défi....  Monfieur,  je  vousfuivrai. 

(  Tom  arrive,  ) 

T  o  M. 

;,  Avez-vous  appelle  ,  Monfieur  ? 

5,  il  me  l'a  femblé.    Je  vous  ai  en- 

yy  tendu  parler  haut...» 

B  B  v  I  L.  * 
,,  Va  chercher  un  carrofiTe. 

Tom. 
'„  Monfieur...  Mon  Maître...  Mon- 
^  iieur  Mirtle...  Monfieur ,  cfue  pré- 
y,  tendez* vous  faire  ?  Je  ne  fuis  qu'un 
,y  Valet.  Mais... 

B  E  v  I  L. 
„  Va  chercher  un  carroflTe. 
(Tom  fore;  Bevil  &  Mirtle  fe promènent 
chacun  de  leur  coti.  ) 
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B  E  V  I  L     à  part. 

Quoique  pouffé  à  bout ,  aurai* 
je  pu  me  remettre  à  Tarrivée  d'une 
troiiieme  perfomie  î  Et  de  qui  en- 


,,  core  ?  D'un  Valet  ;  &  manquerai- 
\y  je  d'égard  au  meilleur  de  tous  les 


pères  ,  &  à  une  fille  infortunée 
,y  dont  la  vie  eft  attachée  à  ta  mien- 
„  ne  ?  -^  Af.  MirtU.  Grâces  au  Ciel  , 
,,  j*ai  eu  le  temps  de  me  remettre  , 
^y  &  dans  la  crainte  de  ce  qu'un 
,,  homme  inconfidéré  comme  vous 
y,  penfera  de  moi ,  je  ne  tarderai  pas 
,^  davantage  à  expliquer  les  fauffes 
„  apparences  qui  font  fouf&ir  Tinfir- 
„  mité  de  votre  tempérament ,  lorf- 
„  que  trop  d*égard  pour  un  faur 
„  point  -  d'honneur  a  retardé  cet 
yy  éclairciffement. 

M  I    R   T   L  E. 

„Monfieur  Bévil  ne  peut  pas  dou^ 
yy  ter  que  je  n'aime  mieux  avoir  fa- 
„  tisfadion  de  fon  innocence  que  de 
„  fon  épée. 

B  E  v  I  L. 

yy  Pourquoi  donc  l'avoir  demandée 
yy  comme  vous  avez  fait } 
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.   Mi  r  t  l  e. 
5,  Confidérez  que  vous^-mêoie  ne 
^,  vous  êtes  contenu  que  jufqu'à-çe 
„  que  j'ai  parlé  avec  peu  de  circonf- 
9^  peâion  de  celle  que  vous  aimez. 

B   B  V  I  L, 

„  Il  eft  vrai ,  mais  fouffrez  que  je 
jj  vous  dife  que  je  vous  ai  épargné 
jy  le  plus  grand  des  malheurs.  Je  vous 
,,  connois  fi  bien  que  je  fuis  fur  que 
,,  ia  mort  même  vous  eût  fait  moins 
„  de  peine,  que  d'avoir  trouvé  cette 
5,  Lettre  parmi  les  papiers  d'un  hom- 
^y  me  à  qui  vous  auriez  ôté  la  vie«,. 
9,  Lifez-la.  (départ.)  Quand  je  le 
^,  verrai  confi#de  fa  faute ,  &  hon- 
9,  teux  de  ùl  jaloufie ,  quand  il  fera 
,,  rentré  en  lui-même  ^  il  méritera 
9^  que  je  l'aide  à  obtenir  Luciflde. 
M  I  R  T  L  E. 

^„  Avec  quelle  fupériorité  a  - 1  -  il 
5,  repouffé  l'offenfe  contre  moi  com- 
^j  me  Tagreffeur  î  Je  commence  à 
,,  craindre  que  je  n'aie  été  trop  pré- 
5,  cipité.  (  //  lu  :  y  Eluder  un  ma^ 
„  riage.  N'en  voilà  (\\x^  trop  pour 
„  me  tirer  d'erreur.  Mais  je  trouve 
^^ydans    le  Pojlcnt  :   Le  mçtif  qu$ 
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',,y*tfi  de  vMs  dtmandér  Itftcrtt'y  eff 
„  la  jaloHJîc....  De  quel  front  puis- 
,,  encore  regarder  mon  Bienfaiteur -, 
„  mon  Avocat,  que  j'ai  traité  comme 
yj  un  traître  !  O  Bévil,  de  quels  mots 
„  pourrai-je  ! 

B  £   V  I   L. 

,9  II  n'en  eft  pas  befoin  ,  convain- 
,)  cre  eft  plus  que  conquérir. 

M   1  R  T  L  fi. 

9,  Maïs  pouvez-vous.«.» 

B   E    V   I    L. 

,,  Le  changement  qui  vient  de  ie 
\y  faire  en  vous  à  mon  ^gard ,  me 
„  paie  toutes  les  inquiétudes  que 
„  vous  m'avez  caufé^s.  Hélds  !  quel- 
„  les  machines  fommcs  -  nous  !  Ton 
^,  vifage  et  oit  tout  à  Theure  celui  d'un 
„  autre  homme.  Le  voilà  redevenu  à 
,,  rinftant  celui  de  mon  Compagnon^ 
,9  de  mon  Ami« 

M  1  R  T  L  E. 

;,  Comment  ai -je  été  affez  mal« 
^,  heureux... 

B  E  V  ï  l; 

„  N'en  parions  plus. 
M  ï  R  T  L  e: 

„  Je  ne  puis  m'empèrfvexd-y  fottgerj 
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^  combien  <fa«iis  font  morts  par  les 
,,  aiain5<le  leurs  amis ,  faute  de  cette 
yy  modération  !  Je  ne  meiaâerai  ja^ 
9,  mais  de  le  répéter.  Combien  ne 
„  ne  fuis  -  je  pas  redevable  à  cette 
p^  fupériorité  d'efprit  avec  laquelle 
„  vous  m'avez  fubjugué  ?  Que  feroit- 
„  il  arrivé  de  Tun  de  nous  ,  &  peot- 
jy  être  de  tous  deux^fi  vous  eufllez  été 
,,  auffi  foible  &c  au£  déraifonnable 
,9  que  moi? 

B  £  y  I  L« 
,,  Féticitons-nousTun l'autre,  dVt- 
^,  voir  pu  nous  vaincre  nous*mêflKs; 
„  j'efpere  quelelbuvenir  que  notœ 
,9  enconferverohs nous rendxa meilr 
^y  leiurs  amis  que  jamais. 

M   X   &  T   L   B« 

;,  Mon  cher  Bévil ,  la  conduite 
^,  d'ami  que  vous  avez  tenue  avec 
,,  moi  ,  m'a  convaincu  qu'il  n'y  a 
5,  de  vrai  courage  que 'celui  qui  eft 
„  guidé  par  la  raifon ,  &  qui  n'a  rien 
„  de  contraire  à  la  vertu  &  à  la  juf- 
,,  tice.  Cependant  combien  de  mal- 
,,  heureux  ont  été  facrifîés  à  cette 
„  idole  9  l'opinion  déraifonnable  des 
^  hommes  !  Ils  font  même  en  cela  0 
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;,  ridicules ,  qu*ils  tirçnt  fouvent  leur 
99  épée  l'un  contre  l'autre  avec  une 
-yy  colère  fimulée  &  une  peur  réelle. 

n  Par  la  honte  contraints ,  trahis  par  leur  hon« 

»  neur , 
vPonr  conferver  un  nom ,  ils  hazardent  leur 

»être, 
»  Et  n'ofant  éclaircir.  ce  qui  fait  leur  erreur  ^ 
»  Souvent  dans  l'autre  Monde  ils  vont  la  re- 

»  connoitre» 

Cette  Scène  eft ,  fije  ne  rnetrom* 
pe ,  une  excellente  Leçon  non-feu- 
lement pour  des  Amis ,  mais  pour 
tous  les  hommes  en  général  ;  on  y 
attaque  le  plus  fort  8c  le  plus  dérai*- 
ibnnable  de  tous  les  préjugés. 

Tai  rhonneur  d'être  ,^ONSiEUR^ 

yotre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE    XLV. 

AMoniieur  le  Duc  de  Nivernois. 

Sur  la  diverjité  des  opinions  en  Angle 
%rre  ,  touchant  Us  Affaires  publiques. 
Débats  dans  la  Chambre  des  Com^ 
munes  en  iy37  >  ^^  TV^  ^^  ^^ 
continuation  desfei^e  mille  hommes 
de  Troupes  de  terre,  demandée  par  le 
Roi,  &  qui  lui  fut  accordée. 

De  Stamford ,  &c. 

Monsieur  LE  Duc, 

JE  vois  par  la  Lettre  que  vous  me 
faites  Fhonneur  de  m'écrire ,  que 
Tacite  ne  vous  eft  pas  moins  familier 
qu*Horace  ^  &  que  fi  M.  Addiffon  & 
M.  Pope  vous  amufent ,  vojlis  aimez 
encore  mieux  converfer  avec  le 
Chancelier  Clarendon  &  le  Dofteur 
Burnet.  Vous  connoiffçz  prefque 
auffi  bien  les  Anglois  ,  que  il  vous 
aviez  vécu  parmi  eux. 

Tome  II.  O 
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Puifque  VOUS  m'avez  parlé  d« 
Politique,  je  vais  du  moins  eflayer 
de  me  monter  à-votre  ton ,  de  peur 
de  m'attirer  quelques  reproches  fî  j'en 
prenois  un  autre  ;  car  je  vois  bien 
que  c'eft  une  leçon  que  vous  m'avez 
faite.  Ces  noms  odieux  de  Wl^gs 
&  de  Torys ,  dont  vous  faites  i%n« 
tion  dans  votre  Lettre ,  &  qui  ont 
fait  tant  de  bruit  fous  la  Reine  Anne, 
font  aujourd'hui  prefque  entièrement 
oubliés  en  Angleterre ,  mais  les 
mêmes  Faôions  y  fubfifient  toujours^ 
fous  des  dénominations  différentes. 
Corruption  &  Oppojîtion  ,  font  les 
deux  termes  qui  fervent  à  préfent  à 
di^inguer  celles  qui  font  pour  ou 
contre  le  Miniftere, 

Le  grand  embrafemenfqu'a  excité 
en  Angleterre  l'amour  de  la  liberté  ^ 
ou  peut-être  l'efprit  d'indépendance^ 
n'eft  pas  entièrement  éteint ,  il  refie 
toujours  un  feu  caché  fous  la  cendre, 
&  les  étincelles  qui  en  fortent  de 
temps  en  temps  ,  fufEfent  pour  y 
exciter  les  mêmes  incendies. 

L'efprit  de  parti  eft  fi  commun 
parmi  les  Anglois,qu'il  permet  à  peine 
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lie  connoître  quel  eu'  effeôivement 
celai  de  la  Nation.  Qui  ne  penferoit 
que  les  Aâes  <iu  Parlement  qui  la 
repréfente  ^  en  font  le  vœu  général  ? 
Cependant ,  fi  l'on  en  croit  le  cri 
publie  9  ils  ne  font  que  Touvrage 
d'une  fzipcriorité  corrompue  ,  &  qui 
facrifle  la  Patrie  aux  vues  intéreffées 
du  Miniftre, 

On  trouve  cette  contrariété  d'o- 
pinions   dans    les  chofes   les   plus 
eflentielles  6c  qui  touchent  de  plus 
près  à  l'intérêt  du  Peuple.  En  efFer,, 
les  queftions  d'une  nature  politique 
font  moins  fufceptibles  de  démonf- 
trâticn  que  la  plupart  des  autres  ^ 
&  Ton  doit  s'attendre  à  cette  diffé- 
rence de  fentimcnt  dans  un  Pays  tel 
que  cehii-ci  ^  ott  le  Peuple  a  non^ 
feulement  le  pouvoir  de  juger ,  mais 
la  liberté  de  parler  &  d'écrire  contre 
les  mefures  du  Gouvernement  qui 
lui  font  toujours  fufpeûes.  Cela  eft 
inévitable  ,  peut-être  même  néceffai- 
re,  par-tout  où  le  Peuple  eft  libre  ;  8c 
comme  chacun  eft  amoureux  de  fa 
propre  opinion ,  &  croit  fermement 
avoir  la  raifon  de  fon  côté  ,  on 

Oij 
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imagine  que  ceux  qui  font  d'un  avis 
différent  du  fien ,  doivent  être  gou- 
'  vernés  par  des  motifs  qu'ils  n'ofent 
avouer.  De  là ,  il  arrive  chaque  jour 
qu'on  foupçonne  de  malice  ou  d'envie 
ceux  qui  font  oppofés  au  Miniftere  , 
&  que  ceux  qui  le  foutiennent  font 
accufés  hautement  de.  cupidité  &  de 
corruption.  De  là  vient  peut-être  que 
les  uns  regardent  comme  incompa- 
tibles avec  la  liberté ,  des  mefures 
que  d'autres  foutiennent  néceflaires 
au  maintien  des  Loix  &.  du  Gou- 
vernement. C'eft  ainfî  que  l'Hyver 
dernier  j'ai  vu  la  Nation  partagée  fur 
VAâe  du  Parlement  qui  a  accordé 
au  Roi  la  continuation  des  dix-huit 
mille  hommes  de  Troupes  de  terre 
qu'il  a  aâuellement  fur  pied. 

Je  fus  à  la  Chambre  des  Communes 
le  jour  qu'on  y  devoit  examiner  cette 
grande  queftion  que  l'on  y  a  déjà 
tant  de  fois  agitée.  Perfonne  n'igno- 
roit  à  Londres  quelle  en  devoit 
être  la  décifion  :  quels  que  foient 
&  le  pouvoir  &  la  liberté  de  certc 
Affemblée  refpeftable ,  il  eneft  pref- 
que  toujours  ainû  des  affaires  les  plus 


r 


d'un    François;     lij. 

importantes  ;  elles  font  décidées  en 
particulier ,  avant  que  d'être  mifes 
publiquement  en  délibération.  Celui 
qui  parle  avec  le  plus  de  chaleur 
contre  un  Aâe  ,  fait  bien  qu'il  ne 
l'empêchera  pas  de  pafTer  ;  mais  il 
ne  laifle  pas  de  fatisfaire  ou  foh 
devoir  ou  fa  paifion  ;  &  du  moins  il 
fe  confole  de  l'inutilité  de  fes  efforts 
par  l'honneur  qui  lui  en  revient ,  ou 
k  j^aiâr  qu'il  éprouve  à  ufer  de  la 
liberté  qu'il  a  de  tout  dire. 

Le  Membre  de  là  Chambre  qiiî 
opina  le  premier ,  qu'il  falloit  conti* 
ooer  les  Troupes  fur  le  même  pied  ^ 
me  parut  appuyer  fon  avis  fur  de 
très-bonnes  raifons/  11  foutint  que 
*  l'efprit  de  méconte^itemerit  &  de 
>ffédition  n'avoit  jamais  été  plus 
»  commun  en  Angleterre  qu'il  1  et  oit 
^  à  préfent ,  &  qu'il  y  exciteroit  in- 
>p  failliblement  des  révoltes  s'il  n'étoit 
»  contenu  par  une  Armée  toujours 
^  prête  à  prévenir  Je  mal ,  ou  à  l'ar- 
>»  rêter  dans  fa  naiflance.  Il  ajouta  : 
>>  qu'eu  égard  aux  efforts  continuels 
>»  que  faifoient  ceux  des  différents 
H  Partis  pour  aliéner  les  Sujets  de  leut 
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H  Souveraia ,  &  inrpirer  à  la  Nation 
»  de  la  haine  pour  le  GouYernement 
»  préfent  y  &  du  mépris  pour  le  Par- 
»  lement  même ,  il  étoit  împoflible 
H  d'y  faire  refpeâer  les  Loix  âc  ceux 
M  qui  en  font  le  fontien ,  fans  le 
M  fecours  d'une  Âri^e  :  (*)  que  ces 
>»  années  disrnieres^desAâes  du  Par- 
>K  lement  ,  qui  n'avoient  pour  but 
»  que  le  bien  général  de  la  Nation  , 
>»  avoient  éprouvé  de  la  part  du 
^  Peuple  roppQfitîon*  la  plus  forte  ^ 
$>  (f  )  &  que  fans  les  Troupes ,  des 
»  efprits  turbulents  &  faâieux  au^ 
>>  roient  profité  de  eee  tcoubles  piMV 

.  (^  M.  HQfii.ce  Walgols,  qairéfbit  ]^ftf,>b«a«^ 
coup  pfès,  aulfî  adroit  &  aolE. éloquent  qUc  fo^ 
fï^re-,  pirUnt  for  le  même  fbjet  en  1733  ,  fit  rire 
yAffefnbléé  en  difànt  tout  imimcnt,  qui  U  ucmbft 
d4  Troupe*  propofé  étoit  ahfohm^at  néceffairc  pour 
/apporter  U  Gouvernement  de  Sa  Mhjefl^,  &  qu^îl 
le  feroii  at^  longrttmpt  qu^  /«  Nation  jùùi^oit  àk 
bonheur  d^avoir  Villujtre  Miaifon  de  Hanovrt  fur  U 
Trône.  Une  pareille  orbpofitioiï  ftit  mifc  au  rang 
de  ces  dircQUisinconudés^s» qui,  dit-on»  lai'^chap^ 
poient  fouvent  même  en  pjLein  Pàciement.  Il  cft 
bjcn*  vrai  que  cet  aveu  n*cft  rien  moins  que  poli- 
tique, 6c  que  ce  n'eft  pas  là  le  m4>yen.de  taift 
^uhaiter  au  Peuple  que  la  Famille  régnante  occtipç 
long-temps  le  Tronc  d'Angleterre. 

(f)  L'Adic  pour   réprimer    Tufage   exccifif  des 
Liqueurs  ipiiitucufes  parmi  la  Populace. 
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^  plonger  la  Nation  dans  de  plus 
^  grands  défordres  ;  que  de  là  il  ëtoit 
^  aiféde  conclure  que  la  fuppreffion, 
^  ou  ce  qui  eft  à  peu  près  la  même 
^  chofe ,  raiFoibliflement  de  l'Armée, 
^  étoient  les  moyens  les  plus  fûrs 
ff  de  livrer  TAngleterre  à  la  fureur 
ipfdes  Guerres  Civiles. 
'  H  On  fait  tous  fes  efforts ,  conti- 
M  nua-t*il  5  pour  rendre  fufpeâs  les 
n  defleins  du  Gouvernement  y  on 
p  prétend  qu'une  Armée  en  temps 
^  de  paix  ^  menace  notre  Liberté  ; 
>»mais  au  lieu  de  laifler  aller  nos 
n  efprits  à  des  terreurs  paniques^ 
ff  voyons  fi  en  effet  elle  y  a  donné 
M  la  moindre  atteinte.  Tant  que  les 
>»  Loix  feront  religieufement  obfer- 
^  vées ,  que  le  Qergé  jouira  de  {e$ 
p  droits 9  que  lesNon-Conformiftes 
yf  feront  protégés,  &  que  la^  fortune 
»  de  chaque  particulier  fera  aifurée  : 
pf  maître  de  fes  biens  $c  libre  dans 
n  fa  confcience ,  un  Anglois  n'a, rien 
^  à  craindre  -d'une  Armée  qui  n'a 
»  d'autre^but  que  de  faire  refpeâer 
»  les  Loix  ,  &  de  veiller  à  la  tran- 
»  quillité  du  Gouvernement. 
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^  Depuis  que  j*ai  Phonneuf  d'âvoîf* 
»  féance  dans  cette  augufte  AiTem- 
n  blée  ,  toutes  les  fois  qu'on  a  agité 
»  cette  matière ,  j'ai  toujours  enten- 
>>  du  ceux  qui  cherchent  plus  à  em- 
»  barraffer  le  Miniftere  qu'à  foulager 
>>  le  Peuple  ,  rappeller  la  conduite 
»  de  l'Armée  de  Cromvell.  Mais  que 
^  condurre  de  cet  exemple  contre 
^  l'Armée  d'aujourd'hui  ?  Notre  cont 
>f  titution  étoit  alors  renverfée  :  une 
»  troupe  de  Faôieux  qui  s'étôîent 
♦>  rendus  maîtres  de  cette  Chambre  , 
yi  avoient  maffacré  leur  Roi,  avoient 
♦>  anéanti  celle  des  Pairs  ,  avoient 
H  même  chafle  de  celle-^i  tout  homme 
i>  qui  n'a  voit  pas  voulu  fe  joindra  à 
»  eux  dans  toutes  leurs  mefures ,  8c 
hp^r  ces  violences  s'étoient  arrogé» 
w  à  eux-mêmes  un  pouvoir  abfolu» 
»  Dans  cescirconftances,lesOfficiers 
w  de  l'Armée  crurent  avoir  du  moins 
»  autant  de  titre  pour  s'emparer  du 
»  Gouvernement,  &  aimèrent  mieux 
»  commander  que  de  refter  eux»- 
>>  mêmes  &  de  laiffer  la  Nation  fous 
M  la  puifTance  abfolue  de  quelques 
»  particuliers  que   ce   fuflent  dans 
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î»|e  Royaume.  Et  quelle  en  fut  la 
>>  conféquence  ?  Cette  même  Armée 
n  auffitôt  qu'elle  en  trouva  Toccaiion 
»  rétablit  notre  Conftitution. 

A  peine  eut- il  parlé ,  qu'un  homme 
qui  étoit  à  côté  de  moi  ,  &  qui 
m'avoit  paru  Técouter  impatiem- 
ment,  dit  aiTez  haut  pour  que  je 
puiTe  l'entendre ,  &  d'un  ton  brufque 
&  indigné  :  il  n'y  a  pas  trois  ans 
que  ce  même  Député  penfoit  & 
parloit  bien  différemment.  Il  n'eft  û 
tranquille  à  l'égard  de  la  Liberté ,  &C 
ne  voit  l'Armée  d'un  œil  fi  favorable, 
que  depuis  que  la  Cour  lui  a  fafciné 
la  vue  par  une  penfion.  Tous  ceux , 
ajouta  cet  Anglois  chagrin  ,  qui . 
tiennent  le  même  langage  »  font  dé-, 
terminés  par  les  mêmes  motifs.  I^es 
uns  foiït  payés  pour  parler ,  les  autre$ 
pour  fe  taire.  11  eût  poufle  plus  loin 
la  fatyre ,  fi  un  des  Chefs  du  Parti 
mécontent  ne  fe  fut  levé  pour  ré- 
pondre au  premier.  Celui^i  pafie 
pour  un  homme  véritablement  élo- 
quent ,  &  j'ai  regret  de  ne  pouvoir 
vous  rendre  fon  Difcours  avec  toute 
la  force  qu'il  me  parut  avoir  dans  fa 
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lK>uche.  Voici  du  moins  le  précis  de 
fes  faifons. 

^Je  ne  pds  ,  dit-il  ^  regarder 
>»  comme  libre  ,  mî  Peiifde  qui  coi>- 
à  court  à  msintemr  une  Armée  fans 
M  la  moindre  néceffité.  Si  nous  n'é- 
M  tîon$  pas  totalement  dégénérés  de 
»  la  vertu  de  nos  Ancêtres  ,  au  lieu 
9^  d'examiner  fi  Ton  doit  faire  un 
yf  retranchemenft  dans  les  Troupes  , 
^  ou  les  côntinue^fur  le  même  pîed^ 
9f  TArmée  feroit  fuprimée  tout  d'une 
»»  voix.  Et  quel  befoin  en  avons- 
p>  nous  ?  Nos  VaiiTeaux  firflifent  pour 
>»  nous  défendre  contre  les  defleins 
n  fecrets  ou  les  invafions  foudaînes 
^  de  nos  Ennemis.  C'eft  pourquoi 
>»  tout  ce  que  nous  avons  à  faire  , 
n  c'eft  de  tenir  notre  Mmîne  en  bon 
'  >»  état  ^  d'avoir  en  tout  temps  un 
H  nombre  confidéraUe  de  Matelots 
»  enrôlés ,  &  d'encourager  la  difci- 
»  pline  Militaire  parmi  notre  Peuple. 
^  Mais  lorfquë  nous  fommes  en  paix, 
>»nous  démons  auffi-tôt  faifir  cette 
»  occafion  de  nous  épargner  la  dé- 
H  penfe  d'entretenir  une  Armée  de 
>^  terre  inutile  ou  plutôt  dangereufe^ 
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i>  &  ctttBineteient  contraire  à  la  Conr- 
ad titHrioA  ^e  ce  Pays-ci.  La  Liberté 
H  &  une  force  armée  font  de  la  nature 
ndeâ  ehofes  incompatibles.  Je  de- 
»  mande  en  effet  s'il  y  a  quelque 
>»  autre*  voie  de  rendre  un  Prince 
n  abfolu ,  que  de  lui  accorder  une 
f>  Arméefurpiëd;  c'eft^ùnique  moyen 
f^  que  tous  les  Princes  aient  employé 
»  pour  1er  dcfvenir.  Les  Athéniens  , 
j^  ce  Peuple  fi  fage  &  fi  jaloux  de  la 
»  Liberté ,  Ik  perdirent  en  accordant 
H^  à  Pîfiftrate-  quarante  Xîardes  feule- 
»  ment,  pour  Ik  fureté  de  fa  perfonne. 
»  La  continuation  de  la  eonlmifl[îon 
9f  de  Céfar  dans  les  Gaules  ,  le  mit 
»  en  état  dfe  déttuîre  la  République 
>»  du  monde  ta  plus  puifiante  Se  la 
H  mieux  établie.  San^  i^coinnr  à  desi 
M  exemptes  étrangers ,  il  n*y  a  pas 
»  un  fiécle'qufe ,  dans  Londres  même, 
9*  une  Armée'  mîr  fous  le  joug  le 
»  Parlement  qui  Tà^^oit  levée.  Dans 
9>  le  cours  de  peu  d'années  ce  Corps 
»  redoutable  introdiiifit  parmi  nous 
f¥  dix  efpécfts  de  Gouvernements  , 
»<ous  également  contraires  au  génie 
ff  de  la  Nation  ^  &  à  l'opinion  même 
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^  du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 

y  obéiffoîent  à  Cromwell.  Tel  eft  le 

in  pouvoir  d'un  Chef  fur  une  Armée  y 

»  quoique   les  fentiments  de   ceux 

9P  dont  elle  eft  compc^ée  ,  puiflent 

»  diiFérer  du  fien  ^  il  peut  les  obliger 

»  à  agir  méchanîquement  félon  fes 

»  vues.  Ceft  ainfi  que,  fans  le  vou- 

>►  loir ,  des  Grecs  ont  opprimé  eux-^ 

>>  mêmes  la  Liberté  de  la   Grèce. 

yf  C'eft  ainfi  que  contre  leur  intention, 

»  des  Romains  ont  détruit  la  Repu- 

*»  blique  de  Rome ,  &  f e  font  fournis 

n  au  joug  d'un  feul  homme.  Enfin  , 

»  c'eft  ainfi  que  des  Ânglpis  armés 

»  pour  le  maintien  des  Loix  &  de 

»h  Liberté  ,ront  exercé,  fur  leurs 

If  Compatriotes  la  plus  odieufe  Ty- 

n  rannie.  Un  Ennemi  Etranger  eft 

if  pour  nous  moins  à  craindre  que 

M  nos  Compatriotes  armés.  Si  TAn- 

i^gleterre  doit  fubir  le  jçug  d'une 

M  autre  Nation ,  ce  ne  fera ,  de  même 

»  que  Rome ,  que  lorfqu'elle  aura  été 

»  mife  aux  fers  par  fes  propres  Ha- 

»  bitants.  Ainfi  tout  A»glois  zélé  a 

>>  raîfon  de  s'allarmer  des  nombreuf^s 

»  Troupes  que  nous  entretenons  fani 
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W  la  moindre  néceffité.  Il  eft  incertain 
9>  il  nos  Ennemis  viendront  à  bout 
^  de  nous  conquérir  ,  mais  qu'une 
»  Armée  fur  pied  ne  parvienne  avec 
y>  le  temps  à  nous  rendre  efclaves  , 
M  c'eft.  ce  dont  ni  la  raifon  nij'ex- 
9>périence  ne  nous  permeCient  de 
yf  douter.  Ainfi  les  prétextes  des  dan- 
»  gers  du  dehors  ne  peuvent  être  des 
y>  raifons  fufHfantes  pour  maintenir 
»  de  femblables  Troupes.  Vainement 
»  dira-t-on  que  l'Armée  étant  payée 
»  par  le  Public,  à  proprement  parler, 
^  elle  dépend  du  Peuple  ;  ce  n'eft 
»  qu'un  Sophifme  frivole  :  l'Armée 
»  de  1^41 ,  qui  a  fubjugué  la  Nation, 
9f  ft'étoit-elle  pas  dans  le  même  cas  } 
M  Toutes  les  Armées  qui ,  en  quel- 
»  que  Pays  que  ce  foit ,  ont  rendu 
>>  leurs  Compatriotes  efclaves ,  n'ontf 
»  elles  pas  été  entretenues  des  de- 
>>  niers  publics  ?  Le  Peuple  de  Rom^ 
M  payoit  les  Soldats  qui  aidèrent 
^  Céfar  à  le  mettre  aux  fers  :  una 
»  Arniée  d'ordinaire  dépend  moins 
^  de  celui  qui  la  paie  ,  que  de  celui 
^  qui  en  nomme  les  Chefs  ;  elle  ne 
n  connoit  que  cefui  qui  la  commande  : 


xti        Lettres 

M  à  la  voix  du  Général ,  des  Soldats 
H  porteront  la  flamme  au  milieu  de 
9P  leur  Patrie ,  &  le  poignard  au  fein 
>»de  leurs  Pefes. 

>»  D'ailleurs  feroit^il  raiibnnable 
>»  d'attendre  des  Soldats  d'aujour* 
»  d'hu^y  plus  de  vertu  que  n'en  ont 
»eu  les  Romains  oii  nos  propres 
p^  Ancêtres  ?  Nous  ne  prétendrons 
9f  pas  ,  )e  penfe  ,  que  les  hommes 
^  de  la  génération  préfente  ,  foient 
itplus  aminés  du  bien  public  que 
»  ceux  du  temps  de  Céfar ,  ou  du 
>»  milieu  du  derpier  fiede.  Parcou- 
»  rons  nos  Annales ,  y  trouvera-t-on 
9p  un  fiecle  où  la  corruption  ait  été^ 
f>  plus  générale  ?  Vit*on  jamais  les 
yf  Grands  auffi  gouvernés  par  l'intérêt 
»  qu'ils  le  font  aujourd'hui  ?  Vit-on 
M  jamais  le  Peuple  auifi  livré  à  toutes 
^  fortes  de  vices  }  Ne  pas  craindre 
M  une  armée  en  des  temps  fi  critiques, 
M  efl  la  plus  grande  preuve  de  notre 
>»  infenfibilité  fur  tout  ce  qui  menace 
n  notre  Liberté.  Entretenir  une  Ar- 
>»mée  en  de  pareilles  conjonâures, 
»  c'eftfournirnous-mêmes  les  moyens 
»  de  nous  donner  des  fers,  Je  fais  ^ 
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r 


D*0N     F&  ANC  OIS,        ax| 

p  MefSeurs  ,  que  plufieurs  d'entre 
n  vous  feront  étonnés  de  m'entendre 
M  à  ce  fu}et  ofer  feulement  faire 
9f  mention  du  règne  du  Roi  Jacques 
n  II.  Cependant  un  des  plus  grands 
>f  malbeurs  de  ce  Prince ,  4c  qui  a  le 
n  plus  contribué  à  fa  ruine ,  fut  de 
n  tenir  une  Armée  fur  pied  en  temp^ 
»  de  paix.  Il  le  fit ,  à  la  vérité ,  fans 
»»  le  confentement  du  Parlement  ^ 
9f  mais  il  le  fit  à  (es  dépens  &(,  fans 
»  mettre  aucun  impôt  fur  fon  Peuple; 
»  &  il  le  fit  fans  l'autorité  du  Parle- 
nt ment ,  parce  qu'il  ne  put  trouver 
y>  un  Parlement  aflez  mercenaire 
»  &  corrompu  pour  y  donner  fou 
»  confentement. 

»  Je  repondrai  à  ceux  qui  infiftea( 
»fuile  danger  de  quelque  iovafion^ 
»  que  nous  n'en  av6ns  aucune  à 
n  craindre  ,  tant  que  le  Gouverner 
p  ment  aura  foin ,  par  une  adminif^ 
*f  tration  )ufte  &  fage ,  de  cultiver 
»  &  de  conferver  les  aiFeâions  du 
f>  Petiple.  Si  par  la  folie  ou  la  mé^ 
»  chanceté  de  l'adminiftration  le  mé- 
»»  contentement  devient  général ,  ua 
H  Parlement  libre  Se  indépendant  fera 
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9f  toujours  en  état  de  le  faire  cefler  ^ 
M  en  infligeant  un  juile  châtiment  aux 
9>  coupables  auteurs  du  mécontente- 
yf  ment  de  la  Nation. 

»  Une  Armée  fur  pied ,  continuée 
»  d'année  en  année  par  l'autorité  du 
»  Parlement ,  eft  aufli  incompatible 
»  avec  la  confervation  de  nos  droits 
ff  6c  ée  nos  libertés ,  qu'une  autre 
»f  qui  le  feroit  fans  l'autorité  du 
M  Parlement.  La  diftinâion  entre  ces 
»  deux  fortes  d'armées ,  toutes  deux 
>»  contraires  à  la  conftitution  de 
»  cet  Etat  ;  n'a  été  imaginée  qu'en 
»  l'année  1 697  :  le  confentement  du 
M  Parleihent  étoit  néceflaire  pour 
n  retenir  une  Armée  fur  pied  en  tenips 
»>  de  paix  ;  les  Courtifafis  ,  pour 
»  l'obtenir ,  imaginèrent  cette  beîle 
>f  diftinâion  ;  car  il  eft  à  remarquer 
»  que  dans  tous  les  Règnes  les 
»  Courtifans  ont  eu  Fart  de  trouver 
»  des  diftinâîons  où  il  n'y  a  pas  de 
»  différence.  Ils  ne  dirent  pas  que 
>>  le  Parlement  devoit  refurer  fon 
»  confentement  pour  une 'Armée, 
»  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  alors  de 
^  néceffité  d'en  maintenir  une ,  mais 

»  parce 
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i>  parce  que  cette  néceffitë  ne  pou- 
»  voit  jamais  avoir  lieu  ;  le  danger 
»  d'une  Armée  en  temps  de  paix 
»  étant  plus  grand  qu'ai^cun  autre 
»  auquel  nous  puiflîons  jartiaisêtreex- 
»  pofés.  Ils  prédirent  dès-lors, ce  dont 
»  rexpériertce  n^a  que  trop  prouvé 
»  la  vérité ,  que  tandis  que  le  Par- 
»  lement  ne  donneroit  fon  confen- 
»  tement  à  une  Armée  en  temps  de 
»  paix  ,  que  pour  une  année  feule- 
>^  ment ,  les  Courtifass  entendroient 
»  toujours  un  confentement  pour 
>f  la  continuer  in  fœcula  fœculorum. 
y^  Quels  ridicules  les  partifans  de  la 
»  Cour  n'effayerçnt-ils  pas  de  donner 
H  à  ceux  de  la  Liberté ,  lorfque  dans 
»  le  temps  ceux-ci  oferent  prophé- 
»  tifer  qu'un  corps  de  huit  cents 
»  hommes  de  garde ,  les  premières 
»  Troupes  régulières  que  nous  ^yors 
>>  accordées  à  nos  Rois ,  deviendroit 
i>\xn  jour  une  Armée  dangereufe 
M  dans  un  pays  libre.  Au  commen- 
y^  cément  du  règne  de  Sa  Majefté  elîe 
»  n'étoit  que  de  fix  mille  hommes  ; 
y>  elle  eft  aujourd'hui  de  dix-huit 
»>  mille ,  &  nous  apprendrons  par  les 
Tome  II.  P 
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»  délibérations  de  ce  jour  û  hôut 
n  devons  encore  la  nommer  aonuelle, 
>»  ou  fi  ,  fans  le  paroître  ,  elle  eft 
»  en  effet  perpétuelle.  Le  Parlement 
»  l'autorife ,  cette  armée  ,  la  Nation 
»  la  paie  &  le  Souverain  en  difpofe 
»  pour  miner  infenfiblement  les  fon- 
»  déments  les  plus  folides  de  notre 
»  conftitution  :  à  la  vérité  on  ref- 
M  peûe  la  forme ,  &  il  n'y  en  aura 
pf  plus  d'aflez  imprudent  pour  tou- 
99  cher  à  l'extérieur ,  que  lorfqu'il 
»  fera  fur  de  pouvoir  renverfer  tota- 
»  lemënt  l'Edifice. 

»  Un  de  nos  plus  vertueux  Pa^ 
>»  triotes,  M.  Trenchard,  a  remarqué 
H  judicieufement  qWune  Armée  fur 
»  pied  autoriféc  empire  qu'une  inv a/ion 
H  étrangère  ^  &  qu*ïine  Conquête  du 
^  dehors.  Il  va  plus  loin ,  &  dit  que 
»  l'Armée  payée  par  le  Roi  Jacques, 
H  étant  un  jnftrument  de  Gouverne-^ 
99  ment  arbitraire  ^  mais  fans  aucune 
»  autorité  légale ,  la  Nation  pouvoic 
»  lui  réfifter  ;  qu'une  Armée  fur  pied 
»  maintenue  par  l'autorité  du  Parle- 
H  menit  efl  de  même  un  infirument , 
>9  quoique  légal  ^  d'un  Gouvernement 
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*^  {arbitraire  ,  mais  plus  dangereux 
»  que  le  premier ,  en  ce  qu'on  peut 
H  l'employer  à  nous  afTervîr  par 
»  autorite ,  &  que  nous  ne  pouvons 
v>  y  réfifter ,  ayant  eontrp  nous  notre 
n  propre  confentement  ^  &  la  force 
»  des  Loix  auxquelles  n(>tre  foiblefTe 
»  ou  notre  lâcheté  a  donné  lieu. 

»  Ainfi  je  conclus  que  Tentretien  de 
»  plus  de  douze  mille  hommes  dans 
»>  cette  Ifle,ne  peut  jamais  être  nécef- 
H  faire  pour  aucun  Gouvernement , 
n  excepté  celui  qui  auroit  renverfé 
»  notre  Conftitution  ,  foit  en  cor- 
H  roippant  le  Parlement ,  foit  en  s'en 
^  paffant  tout  à  fait. 

Pendant  tout  ce  discours ,  je  re- 
gardois de  temps  en  temps  l'honnête 
Ânglois  dont  le  difcours  précédent 
avoit  fi  fort  ému  la  bile  :  je  m'ima- 
ginai que  celui-ci  auroit  de  quoi  la 
calmer.  Auffi ,  dès  qu'il  fut  nni ,  je 
lui  fis  mon  compliment  fur  la  fatis- 
faûion  qu'avoit  dû  lui  caufer  yn 
défeofeiir  fi  ardent  de  fa  Patrie.  Il 
eft  vrai ,  reprit-il,  que  nous  venons 
d'entendre  un  hoipme  qui  parle  bien^ 
mais  quel  dommage  qu  il  faille  bormer 
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là  ion  éloge ,  &  qu'on  ne  puifle  pas 
compter  lur  fa  façon  de  penfer  ! 
Et  foiidain  reprenant  fon  air  fâché 
&  fon  ton  brufque  :  oui ,  Moniieur, 
continua-t-ii,  fi  ce  même  Orateur  que 
nous  venons  d*admirer ,  eiitroit  de- 
main dans  le  Miniftere  ,  il  en  feroit 
tout  autant  que  ceux  contre  lefquels 
il  vient  de  déclamer  avec  tant  de 
violence.  (*)  Et  malheureufement 
tels  font  prefque  tous  ceux  qui 
paroifient  le  plus  occupés  du  bien 
public ,  ils  ne  font  réellement  atta- 
chés qu'à  leur  intérêt  particulier  ; 
ainfi  tandis  que  les  uns  appuient 
toutes  les  mefures  du  Gouverne- 
ment ,  parce  qu'ils  font  gagnés  par 
des  Charges  ,  des  Emplois ,  ou  des 
Penfions ,  les  autres  ne  font  fi  conti- 
nuellement oppofés  à  la  Cour ,  que 
parce  qu'on  ne  leur  a  encore  rien 


(^)  Atodu  eos  quifubltâ  &  magna  potentiâ  in- 
foUnter  utuntur  ,  idem  faciet  càm  Ùem  pottrit. 
Scncc.  Epift.  Lib.  IV. 

les  diïféients  changements  qui  font  arrivés  de- 
puis dans  le  Miniftere  d'Angleterre  ont  pleinement 
juâifié  ce  qiii  eft  avancé  dans  cette  Lçtcre  de  dans 
quelques  autres.  Le  Lord  Granvile  a  fùivi  les  prin- 
cipes de  M.  Walpolc  qu'il  ayoit  fi  louTcnt  cgmbactt». 
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bffert  de  capable   d'émouvoir  leur 
avarice  ou  leur  ambition.  L'un  n'eft 
û  zélé  pour  le  bien  public,  que  parce 
qu'on  n'a  pas  voulu  le  faire  Pair  du 
Royaume.  L'autre  ne  déclame  fi  fort 
contre  le  Confeil  Privé  du  Roi ,  que 
parce  qu'on  n'a  pas  voulu  le  faire 
Secrétaire  d'Etat.    O  Filîc  vénale  , 
s'écria  Jugurtha  en  partant  de  Rome, 
&  qui  périroit  bientôt  ^* il  fe  trouvait 
quelqu  un  pour   Cacheter  !  Nous  ne 
fnériterions  que  trop  qu'on  nous  fit 
un  pareil  reproche  ,  ou  plutôt  ne 
nous  a-t-il  pas  été  déjà  fait ,  lorfqu'un 
Minifire  (*)  dit  en  parlant  de  cette 
Chambre  ,  quil  en  aiiroit  toutes  les 
voix  y  s^il  le  vouloit  ,   mais  quil  fc 
contentoit  d'y  en  acheter  autant  quil 
en  avoit  befoin  pour  eh  être  le  Maître. 
La  vénalité  des  Suffrages   a  feule 
caufé  la  chute  de  la  République  Ro- 
maine. Le  Peuple  infenfé  vendit  à 
des  Citoyens  ambitieux  le  pouvoir 
de  l'opprimer.  Je  ne  fais  ce  que  nous 
ferons  un  jour  ;  mais  il  eft  fur  que 
nous  ne  fommes  plus  ce  que  nous 
avons  été.  Il  ne  réfte  plus  rien  parmi 

(*)  M.  Walpolc ,  depuis  Lord  Orford. 

P  uj 
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nous  de  cet  ancien  efprit  »  qui  a  été 
pendant  fi  long-temps  le  Palladium 
de  nos  Libertés.  Si  cet  homme 
paflîonné  eût  eu  le  droit  de  ie  faire 
écouter  de  TAfTemblée  ,  il  n'eut  paâ 
manqué  d'y  prononcer  fur  le  chan^ 
une  Philipf)ique. 

Pour  moi  je  ne  puis  penfer  que  les 
chofes  ibient  abfolument  telles  qui2 
le  chagrin  di^Mécontents  fe  plaît  à 
les  repréfentCT  ;  mais  aiiffi  je  fuis 
bien  fur  qu'elles  font  tout  autres^ 
que  la  plupart  des  Anglois  ne  vcnx-^ 
droient  nous  le  perfuader.  Si  les  uns 
exagèrent  les  perîls  dont  la  Liberté 
peut  être  menacée  ^  lestauttes  n^ 
veillent  pas  affe2  à  en  couferver  le 
précieux  dépôt  dans  toute  fa  puretéé 

Tai  l'honneur  d*être, 

MôNSIEUlt    LE     Duc, 

Votre  très-humble ,  &c; 


r 
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LETTRE     XL  VI. 

A  MonfieHr  le  Cheyatier  de  Blane. 

» 

Sur  la  pajjîon  violente    qu'ont  Us 
Anglois  pour  la  Claffi. 

De  Stamford ,  5cc. 

Monsieur  9 

CE  n'eft  pas  l'emim  qui  me  fait 
aller  à  la  chaflFc  ;  il  y  fuit  fou- 
vent  ceux  qui  n'ont  d'autre  refFource 
pour  Fénter,  J'âime  l'exercice  du 
cheval ,  &  )t  trouve  qtie  Platon  & 
Pline  ont  eu  grantte  raifon  de  le  re* 
commander  comme  falutaire.  La 
plupart  de  nos  goûts  viennent  de 
nos  befoins.  J'avoue  que  fans  avoir 
la  paffion  de  la  chafTe  ,  te  bruit  du^ 
cor  me  fait  renoncer  volontiers  au 
filence  de  mon  cabinet.  D'ailleurs 
ceux  qui  vous  ont  fi  bien  inftruit  de 
hr  vie  que  je  mené ,  ne  fe  doutent 
pas^que  tout  en  courant  ^  je  m'occupe 
plus  des  Chafleurs  y  que  du  cerf  qu'ils 
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pourfuivcnt.  Si,comine  vous  Ve  àiten^ 
je  fuis  fou  avec  les  fous ,  c*eft  qu'on 
ne  peut  être  admis  parmi  eux  qu'à 
ce  titre  ;  &  rien ,  ce  me  femble ,  ne 
nous  fait  mieux  fentir  le  prix  de  la 
Sageffe ,  que  le  fpeûacle  de  la  folie 
des  autres. 

Je  vis  ici  avec  des  gens  dont  la 
chafle  eft  le  principal  plaifir ,  &  dans 
une  Nation  oii  tout  le  monde  Taime. 
L'homme  d'Eglife ,  l'homme  de  Loi, 
ce  que  l'on  appelle  ici  ic  Juge  de  Paix, 
le  fimple  Payfan ,  riche  ou  pauvre , 
en  un  mot ,  tout  Anglois  de  quelque 
état  qu'il  foit ,  quitte  tout  pour  la 
chaffe.  J'ai  vu  plus  d'une  fois  de 
vénérables  Pafteurs  à  barbe  grife  y 
-courir  avec  autant  d'ardeur  que  des 
jeunes  gens  de  vingt  ans.  L'Amour 
eft  une  pafSon  de  la  Jeunefle ,  l'Ava- 
rice eft  celle  des  Vieillards ,  la  chafle 
paroît  être  ici  celle  de  tous  les  âges; 
Je  vois  aflez  fouvent  un  Chevalier 
Baronet ,  dont  elle  étoit  autrefois  le 
principal  plaifir ,  &  qui  aujourd'hui 
n'en  connoît  plus  d'autre  ;  c'eft  un 
Héros  dans  fon  efpece ,  &  qui ,  tout 
couvert  de  gloire ,  affronte  encore 
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chaque  jour  le  danger.  Eftropîë  par 
plufieurs  chûtes  malheureufes ,  il  les 
raconte  avec  une  fatisfaâion  fecret» 
te  ;  il  montre  à  chaque  inftant  les 
nobles  cicatrices  qui  lui  en  reftent, 
il  tire  autant  de  vanité  des  fruits  de 
fa  folie ,  que  fi  fes  bleffures  étoient 
les  preuves  de  fa  bravoure ,  &  qu*il 
les  eût  reçues  au  fervice  de  fa  Patrie. 
Que  d'hommes ,  en  effet ,  ne  doivent 
leur  bonheur  &  leur  mérite  qu'à 
leur  folie  !  Mais  qui  croiroit  que  la 
chafle  pût  faire  le  plus  grand  plaifir 
d'ua  Philofophe ,  &  d'un  Philofophe 
aveugle  !  Tel  eft  cependant  le  cas 
du  célèbre  Saunderfon,  Profeffeur  de 
Mathématique  à  Cambridge,  le  nal- 
heur  qu'il  a  d'être  privé  de  la  vue, 
ne  l'empêche  ni  de  donner  des  leçons 
d'Optique  ,  ni  de  courir  après  un 
renard.  Son  cheval  eft  accoutumé 
à  fuivre  celui  de  fon  valet.  Ce  n'eft 
pas  feulement  l'exercice  qu'il  aime  ; 
le  bruit  des  chiens  &  des  Chafleurs 
le  tranfporte;  il  en  fait  lui-même  au- 
tant que  tout  le  refte  de  l'Equipage. 
Montaigne  parle  d'un  autre  Aveugle, 
,qui  a  voit  je  même  .goût  pour   la 
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ehaife.  Foilà  un  lUvn  prîg^  dtNiI; 
te  voila  aujfi  fiif  de  fd  prife  comme  il 
Redire  aux  autres  quils  le  font.  Nous 
ne  devons  notre  bonhenr  qu'à  notre 
imagination  :  qu'il  eft  heureux  d*ett 
nvoir  une  qui  fe  fatîsfâit  i  fi  peu 
de  frais  ! 

Je  me  rappelle  une  plaifanterie  que 
l'ôî  la  quelque  part  dans  M.  Àd- 
diffon.  Pour  tourner  eu  ridicule  les 
EcoiTois ,  qui  armèrent  fous  le  feu 
Roi  d'Angleterre  en  faveur  du  Pré- 
tendant y  il  dit  qu'im  )Our  un  renard 
vînt  à  traverfer  leur  camp,  &  qu'aulTi* 
ibt  toute  TArmée  courut  après  , 
Soldats  &  Officiers ,  fans  qu'il  fut  # 
pofibie  aux  principaux  Chefs  dé  les 
tetenir. 

Quoique  tous  lés  termes  de  chafTa 
de  ta  Langue  Angloife  foient  em- 
pruntes de  la  nôtre  ,  on  ne  peut 
pourtant  pas  dire  que  ce  foient  les 
Normands  qui  en  aient  infpiré  le 
goût  aux  Anglois  ;  il  leur  eft  naturel. 
La  fé vérité  des  Loix  fur  la  chaffe 
qui  ont  fuivi  de  près  la  conquête  ^ 
en  font  une  preuve  fuffifante  ;  la 
peine  y  eft  moins  proportipnnée  à 
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fo  gravité  du  délit  ,  qu*att  violent 
^nchdnt  (^u'àvotent  les  particuliers 
à  les  enfreindre.  Je  trouve  cepen- 
dtoftt  tlx>p  févére  le  Jugement  d'an 
de  leurs  Auteurs  ,  qui  prétend  que 
cette  pdflion  dans  fes  Compatriotes 
prouve  leur  affitiité  avec  les  Sauvages 
de  t^Amétiqite. 

Tout  violent  qu'eft  l'exercice  de 
bi  chaffe,  les  femmes  en  Angleterre 
paroitTent  Tainier  prefque  autant  que 
ks  hotftnïes.  Chaque  Nation  a  fes 
Aiœurs  d  fes  défauts  particuliers. 
On  nous  reproche  ,  &  ce  n*eft  pas 
ians  foildement ,  d*avôir  porté  en 
France  la  mollefle  jufqu'à  Texcès* 
Parmi  nous  ,  à  la  campagne  même  y 
une  femtne  de  Condition  paffe  la 
ftiatînée  dans  fon  lit  ,  Taprès-dîné 
fur  fâ  chiaife  longue ,  St  le  foir  au« 
tour  d'une  table  de  Cavagnole.  Les 
femmes  de  qualité  mènent  ici  une 
vie  toute  dittërente  :  celles  qui  font 
faifonnables ,  s'occupent  des  détails 
4e  la  vie  économique  ,  les  autres 
fe  livrent  ,  8t  peut-être  trop ,  au 
plaifir  de  \k  chafle.  Plufieurs  Angloifes 
fe  piquent  de  momer  à  cheval  auifi 
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adroitement  que  les  hommes ,  &'cle' 
^anchir  Un  foffé  avec  la  hardiefle 
d'un  Piqueur. 

Une  femme  voulant  un  jour  faire 
la  conquête  d'un  homme  de  la  Cour 
qui   aimoit  éperdument  la  chafle  ^ 
rifqua  de  fe  cafTer  le  cou  pour  avoir 
le  bonheur  de  lui  plaire.  Une  bar- 
rière bien  fermée  arrêtoit  les  Chaf-^ 
feurs  les   plus  déterminés ,  elle  la 
franchit.  Son  courage  fut  admiré, 
&  fit  fur  le   cœur  qu'elle  vouloit 
gagfter  ,  un  effet  que  fes  charmes 
n'auroient  peut-être  pas  produit.  Il 
fàlut  qu'Hercule  filât  pour  plaire  à 
Omphale  ,  il  faut  que  l^s  femmes 
chafient  pour  toucher  le  cœur  de 
certains  Anglois.   Juvenal  nous  ap* 
prend,  que  de  fon  $emps  les  Romains 
avoient   tant   de  paÂion  pour   les 
combats   de  Gladiateurs  ,  que  les 
Dames  elles-mêmes  fe  piquoient  d'y 
exceller  ,  &  qu'elles  «'exerçoient  à 
l'Amphithéâtre  à  combattre  les  unes 
contre  les  autres ,  ou  contre  les  bêtes 
fauvages.   Il  y  a  toute  apparence 
qu'elles  avoient  le  même  motif  pour 
faire  paroître  leur  adreiTe  &  leur 
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intrépidité.  Le  deflein  de  plaire  eft 
le  premier  mobile  de  prefque  toutes 
les  aâions  des  femmes. 
-  On  a  vu  Tune  des  plus  grandes 
beautés  de  l'Angleterre ,  la  Duchefie 
de  Q***,  aller  à  l'Académie  appren- 
dre à  monter  à  cheval ,  comme  feroit 
un  jeune  Page.  Nous  avons  dans 
notre  voifinage  une  Miladi  qui  eft 
la  plus  grande  Chafleufe  de  renard 
de  toute  la  Grande  Bretagne  ;  c'eft 
-elle-même  qui  mené  Tes  chiens  ;  & 
il  faut  être  un  hardi  Chafleur  pour 
la  fuivre. 

•  Nos  femmes  qui  aiment  tant  le 
.parfum  de  l'ambre ,  reflemblent  peu 
à  celles  de  ce  Pays-ci ,  qui  fe  plai- 
fent  à  refpirer  celui  d'une  écurie. 
Pluiieurs  y  vont  donner  l'avoine  à 
leurs  chevaux ,  &  prendre ,  pour 
ainfi  dire ,  leur  thé  de  compagnie. 
On  prétend  même  que  quelques-unes 
y  achèvent  *leur  toilette  ,  mais  je 
penfe  qu^on  les  en  accufe  à  tort ,  car 
la  toilette  des  grandes  chafleufes  eft 
bientôt  faite. 

Homère  rappOTte  qu'Andromaque 
avoit  un  fi  grand  foin  des  chevaux 
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d'Hçôor  ,  qu^elie  leur  doonôît  S 
manger  &  à  boire  plutôt  qu'à  lui. 
Sans  accorder  à  ces  anîmaui^  domef- 
4ique$  une  pareille  préférence ,  plu- 
fieurs  Ângloife$  fe  font  gloire  de  le^ 
aimer.  On  trouve  aflez  communé- 
ment à  la  Campagne  de$  f(^mnA«s 
qui  ne  parlent  que  de  chif  n$  &  de 
cbafle ,  &  qui  connoiiT^nt  avffi-bien 
un  bon  courficr  que  les  mi^illeurs 
Maquignons. 

Sans  prévention ,  ne  conviendress- 
vous  pas  que  les  femmes  ont  encore 
meilleure  grâce  à  parler  de  coëffures 
&  de  rubans ,  de  Comédie  &  d'Opé- 
ra,  que  de  felles  &  de  chevaux  > 
de  la  cbafle  du  daim  6(.  de  celle  du 
renard  ?  Anglois  ou  François ,  tout 
homme  raifonnable  n'aime  point  à 
voir  les  perfonnes  d'un  fejfe  fe  parer 
des  qualités  qui  ne  conviçQnent  qu'A 
l'autre.  Ç^  Une  femme  à  la  tête  d'une 
meute  de  chiens,  n'çft  pas  moins 
ridicule  qu'un  homme  à  fa  toilette. 

^*)  Pédarétus  a  dit  :  H  ne  faut  louer  ni  les 
hommes  pour  être  femblables  aux  f«mmcs ,  ni  les 
femmes  pour  refTefnbler  «uxhoqiaxes ,  Q  il'avavtuie 
la  femme  par  quelque  occafion  n'v  eft  contrainte. 
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Celle  qui  n'a  pas  la  timidité  de  fou 
fexe  9  la  remplace  plus  fouvent  par 
un  vice  que  par  une  vertu.  Un  Petit- 
Maître  François  qui  traitera  à  fonds 
Tart  d'arranger  un  ruban  fur  une 
CoëSure ,  fe  fera  toujours  méprifer  ; 
une  Angloife  qui  diiTertera  fur  la 
manière  de  forcer  uç  renard ,  ne  fera 
femme  que  pour  des  CbafTeurs.  Les 
4eux  fexes  lont  également  intérefle$ 
à  ne  pas  reconnoitre  &  les  hommes 
qui  font  femmes ,  &  les  femmes  qui 
font  hommes;  les  uns  &  les  autres 
font  contre  Tordre  :  &  en  effet ,  ce 
ne  font  que  des  êtres  informes  ^  ea 
qui  le  mélange  des  qualités  contraires 
rend  la  Nature  méconnoiflable, 
•  Il  n'ed  pas  étonnant  qu'en  Angle» 
terre  les  gens  riches  foient  fi  fort 
adonnés  à  un  exercice ,  qui  fait  un 
des  plus  grands  amufements  à  la 
Campagne  ;  ils  y  paient  la  moitié 
de  leur  vie.  Londres  eft  le  rendez- 
vous  de  toute' la  Noblefle  du  Royaur 
me  ;  la  richefle  &  l'abondance  y 
régnent ,  mais  le  plaiiir  n'y  règne 
pas  ;  foit  que  les  affaires  politiques 
dontoas'yoccupeyfoientcontraires^ 
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foit  que  la  fumée  du  charbon  de 
terre  &  les  brouillards  de  la  Tamîfe 
y  difpofent  mal  les  efprits.  La  plû« 
part  des  Grands  ne  fe  rendent  à  la 
Ville  que  pour  aflifter  au  Parlement, 
ils  la  quittent  fitôt  qu'il  eft  fini,  &c 
toujours  plus  tard  qu'ils  ne  le  voU* 
droient.  A  laCaqfipagne^queferoient- 
ils  s'ils  ne  chafToient  pas  ?  La  com- 
pagnie de  ceux  qui  viennent  leur 
y  faire  la  cour  n'eft  pas  fort  amu- 
lante.  Les  Campagnards  d'Angleterre 
font  9  pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  un 
Peuple  très-i'uftre  &  très-groflier. 
Le  Clergé  d^  la  Campagne  n'y  eft 
pas  d'une  fociété^ie  beaucoup  plus 
agréable.  Ces  honnêtes  Eccléfiafli- 
ques  ne  font  à  leur  aife  qu'entfe 
eux,  &  d'ordinaire  aiment  moins 
fe  trouver  à  la  Table  du  Maître  de 
la  Maifon ,  que  de  fumer  à  celle  de 
fon  Intendant.  Que  refte-t-il  de  mieux 
â  faire  avec  des  gens  dont  la  com- 
pagnie embarraffe,  que  de  les  mener 
à  la  chaffe  pour  s'en  délivrer  ? 

•  Ceux  qui  ne  font  point  Chafleurs 
ne  font  fi  furpris  du  goût  violent  que 
tant  de  gens  ont  pour  cet  exercice, 

que 
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qne  faute  de  cpnooître  le  principe 
dé  cette  forte  de  paffion.  Il  ne  faut 
pas  trop  réfléchir  fur  la  nature  de 
nos  plaiârs  ^  il  y  en  a  plufieurs  dont 
la  caufe  ne  peut  que  nous  humilier. 
Et  pourquoi  en  trouve-t-on  tant  à 
courir  après,  un  miférable  animal ,  û 
ce  n'eft  par  le  befoin  que  Ton  a  de 
s'éviter  foi-même  ?  On  ne  le  cherche 
pas ,  on  fe  fuit.  Les  forces  de  Tefprit 
&  celles  du  corps ,  tournent  égaie*- 
ment  contre  nous,  quand  nous  les 
laifibns  dans  Tinaâion  :  l'un  languit 
par  le  manque  de  mouvement,  l'autre 
tombe  dans  la  léthargie  par  le  défaut 
d'agitation.  Le  Jeu ,  oh  tant  de  gens 
paffent  leur  vie ,  eft  une  preuve  que 
Iqs  hommes  ne  fauroient  vivre  dans 
une  parfaite  oifiveté.  C'eft  l'amufe- 
ment  de  ceux  qui  favent  s'occuper  ^ 
c'eft  l'occupation  de  ceux  qui  n'ont 
rien  à  faire.  Généralement  parlant  ^ 
il  caufe  plus  de  chagrin  que  de  plaifir^ 
il  ne  laifle  après  foi  aucune  fatisfac* 
tion,  &  cependant  avec  quelle  fureur 
les  deux  fexes  ne  s'y  livrent-ils  pas , 
parmi  les  perfonnes  de  qualité  fur- 
tout  ?  Telle  eft  notre  ^lature  ;  nous 
Tome  II.  Q 
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ne  fentons  notre  exîftence  que  par 
la  fecouife  des  plaîfîrs  &  des  peines  ; 
la  tranquillité  nous  fait  tomber  dans 
la  langueur.  L'homme  eft  comme  le 
vaifleau  en  pleine  mer  ,  qui  n'a  pas 
moins  à  craindre  Tinadion  totale  du 
calme ,  que  la  plus  furieufe  agitation 
des  flots. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  une 
Lettre  oîi  je  vous  ai  tant  parlé  de 
chafle ,  que  par  une  avanture  dont 
je  fus  témoin  ces  jours  pafles.  Nous 
courions  un  cerf;  cinquante  Payfans 
nous  fuivoient  ;  j'apperçus  à  leur 
tête  un  homme  dont  l'habit  fingulier 
me  frappa.  Il  étoit  vêtu  de  cuir  ;  à 
l'un  de  fes  côtés  pendoit  un  fac ,  à 
l'autre  un  cornet  :  c'étoît  un  de  ces 
Courriers  de  traverfe  qui  vont  cher- 
cher les  Lettres  dans  les  petit  es  Villes^ 
pour  les  porter  dans  celles  où  la 
grande  Pofte  pafle.  Ce  manant ,  plus 
occupé  de  fes  plaifirs  que  de  fon 
devoir ,  &  ne  s^embarraffant  pas  de 
quelle  conféquençe  pouvoient  être 
les  Lettres  dont  il  étoit  chargé  , 
fuivit  tranquillement  la  chafle  &  fe 
trouva  à  la  mort,  Ainfi  au  cas  que 
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celle-ci  fouffire  quelque  retard ,  n'en 
foyez  pas  furpris ,  c'eft  que  le  Cour- 
rier aura  rencontré  la  chafTe  fur  fa 
route. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  Monsieur. 

Votre  très-humble ,  &c. 


Qii 
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LETTRE   XL  VIL 

A  Monfieur  de  Buffon. 

Du  manque  de  goût  dans  Us  Jardins 
d'Angleterre  &  de  France. 

De  Stamfoid  »  &c. 

Monsieur  , 

LEs  Ânglois  ne  fe  contentent  pas 
du  bonheur  de  réuffir  mieux  que 
nous  aux  chofes  utiles  ;  ils  nous 
difputent  encore  le  frivole  avantage 
auquel  nous  pouvons  prétendre ,  de 
mieux  nous  entendre  qu'eux  à  celles 
de  goût.  Je  reconnois  leur  fup^rio- 
rité  dans  les  Jardins  fruitiers  &  po- 
tagers ;  dans  ceu>&  d'agrément  ,  ce 
me  femble ,  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'ils  foient  nos  Maîtres.  Le  Nautre 
eft  rhomme  de  l'Europe  qui  a  le 
mieux  connu  la  manière  d'arranger 
ces  lieux  ,  uniquement  deftinés  à 
rembelliiTement  d'une  maifon  ,  & 
aux  plaifirs  de  ceux  qui  l'habitent  : 
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les  Thuilleries  font  dans  leur  genre , 
ce  que  S.  Pierre  de  Rome  eft  dans 
le  lien  ;  dles  font  l'objet  de  Tadmi- 
tation  de  tous  ceux  qui  font  capables 
d'en  fentir  le  mérite. 

Il  eft  bien  vrai  que  l'air  peigné  & 
les  deiTeins  recherchés  de  nos  Par- 
terres ,  ne  font  aucun  plaifir  à  qui- 
conque eft  ami  de  la  belle  &  fimple 
Nature  ;  mais  les  larges  &  immen- 
fes  Boulingrins  de  ce  Pays-ci  pè- 
chent par  un  autre  excès ,  ils  font 
trop  nuds  6c  trop  uniformes  :  la 
Nature  pour  plaire,  veut  être  variée  ; 
Se  comme  quelqu'un  la  remarqué  , 

L*£niiiii  naquit  ua  joui  de  runifoimité. 

Une  vafte  prairie  frappe  au  premier 
coup  d'œil  d'une  itianiere  agréable  ; 
mais  û  elle  n'eft  pas  terminée  par 
quelque  coteau  ,  û  elle  n'eft  pas 
coupée  par  un  ruiffeau  &  par  des 
arbres ,  on  fe  laffe  bientôt  de  ce  que 
d'abord  on  avoit  admiré. 

J'ai  regret  de  ne  pas  trouver  dans 
nos  Jardins  ces  bofquets  touffus 
d'arbres  toujours  verds  ,  qui  défen- 
dent également   &    des    excès   du 

Q  iij 
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chaud  9  &  de  la  rigueur  du  froid  ^ 
&  qui  au  milieu  de;  THy ver ,  retra- 
cent du  moins  aux  yeux  les  charmes 
du  Printemps.  Dans  ceux  de  Ken- 
fington  ,  qui  font  en  effet  les  plus 
beaux  que  j'aie  vus  de  cette  efpéce , 
aux  mois  de  Janvier  &  de  Février  ; 
j'ai  plus  d'une  fois  joui  avec  plaiiir 
de  la  douce  erreur  des  Oifeaux ,  qui 
témoignoient  par  leurs  chants  ,  qu'ils 
fe  croyoient  au  mois  de  Mai,  Depuis 
que  le  luxe  a  introduit  parmi  nous 
la  coutume  d'avoir  des  appartements 
d'Eté  &  des  apartements  d'Hyvcr, 
je  fuis  furpris  ,  qu'à  l'exemple  des 
Ànglois ,  on  ne  veuille  pas  auffi  fe 
procurer  des  Jardins  de  l'une  & 
l'autre  Saifon,  Ces  bofquets  d'arbres 
qui  ne  quittent  pas  leurs  feuilles  , 
font  des  promenades  agréables  pour 
les  beaux  jours  de  l'Hyver. 

D'un  autre  côté ,  rien  ne  me  dé- 
plaît tant  que  ces  Ifs  éternels ,  qui 
font  le  principal  ornement  des  Jar- 
dins de  ce  Pays-ci,  C'eft  peu  de  ces 
formes  pyramidales ,  rondes  ou  quar- 
rées  qu'on  leur  donne  d'ordinaire , 
&  qui  étoieni  autrefois  auffi  à  la 
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mode  en  France  ,  qu'elles  le  font 
aujourd'hui  en  Angleterre.  L'art  des 
Jardiniers  Anglois  à  cet  égard  ,  eft 
bien  fupérieur  à  celui  des  nôtres: 
ils  donnent  à  toute  forte  d'arbres  les 
formes  les  plus  monftrueufes  &:  les 
plus  ridicules.  D'un  Houx ,  ils  feront 
un  Eléphant  avec  fa  tour  fur  le  dos, 
&  repréfenteront  un  renard  en  bonis, 
avec  les  chiens  qui  courent  après 
lui.  D'autres  fois  ils  tailleront  un  If 
en  Géant  formidable  ,  ils  aiment  à 
faire  une  flatue  d'un  arbre,  &  ils 
n'ont  pas  tort  de  fe  piquer  d'être  les 
premiers  Sculpteurs  d'Angleterre. 

Ce  mauvais  goût  a  autrefois  régné 
par  toute  l'Europe  ;  &  aujourd'hui 
même  encore  ,  dans  les  Jardins  de 
TAlcanfar ,  ou  Palais  des  Maures  de 
Séville ,  on  voit  plufieurs  ftatues 
formées  de  Myrthes  fort  élevés ,  qui 
repréfentent  des  Muficiens  avec  des 
inftruments  dans  leurs  mains. 

Les  gens  qui  cherchent  en  tout 
la  véritable  beauté ,  c'eft-à-dire  ,  la 
Nature,  conftruifent  envain  des  Jar- 
dins qui.  devroîent  fervir  de  modèles 
pour  la   fimplicité    &    l'agrément. 

Q  iv 
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Rien  ne  peut  changer  le  goût  d'tm 
Bourgeois  ,  auffi  fot  qu'opulent ,  6c 
d'un  Noble  campagnard ,  d'ordinaire 
encore  plus  groffier.  Le  fimple  leur 
déplaît  :  ils  trouvent  un  arbre  ,  dont 
la  tête  n'eft  pas  régulièrement  fphé- 
rique ,  trop  commun  pour  le  placer 
dans  leurs  Jardins  ;  mais  un  If  taillé 
au  compas  &  à  la  règle,  &  couronné 
d'un  oifeau  groffierement  ébauché, 
les  charme ,  parce  qu'il  les  étonne. 
Ils  préfèrent  ces  petits  miracles  de 
l'Art  à  toutes  les  merveilles  de  la 
Nature. 

Un  Auteur  de  cette  Nation ,  pour 
fc  moquer  de  ce  goût  puérile  & 
ridicule  de  fes  Compatriotes  ,  dit 
qu'il  connoît  un  Jardiraer  qui  a  porté 
cet  art  à  une  telle  pcrfeâion ,  qu'il 
peut  repréfenter  au  naturel  toute 
une  famille ,  homme ,  femme  &  en- 
fants ,  &  que  cet  ingénieux  Artifte 
a  préfentement  une  fuite  d'arbres  & 
d'arbriffeaux  toujours  verds  ,  à  ven- 
dre ,  taillés  &  fculptés  avec  une 
adrefle  &  une  vérité 'dont  perfonne 
n'a  approché  avant"  lui.  Il  en  donne 
le  Catalogue  que  voici  : 
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M  Adam  et  Eve,  en  If.  Adam  un 
M  peu  gâté  par  la  chute  de  l'arbre 
>»  de  Science  dans  une  grande  tem- 
>>  pêtè.  Eve  &  le  Serpent  en  très- 
H  bon  état. 

»  La  Tour  de  Babel  ,  pas  en- 
H  core  finie, 

»  Saint  George  ,  en  bonis ,  fon 
»  bras  à  peine  aflez  long  ,  mais  qui 
ff  fera  en  état  de  percer  le  dragon 
»  le  mois  d'Avril  prochain. 

»  Un  Dragon  de  même  ^  avec 
H  une  queue  de  Lierre  rampant  pour 
9f  le  préfent.  Nota,  Ces  deux  pièces 
ji^  ne  peuvent  fe  vendre  féparément. 

»  Edouard  le  Prince  noir  ^ 
»  en  cyprès. 

»  Une  SUITE  DE  Bustes  des  Ducs 
»  DE  Normandie  qui  ont  été  Rois 
»  d'Angleterre  ,  en  bouis  ,  d'après 
»  les  Originaux  de  même  nature  qui 
>»  fe  voient  en  France  dans  les  Jardins 
>♦  de  l'Abbaye  de  S.  Etienne  de  Caen. 
»  Celui  de  Guillaume  le  Conquérant 
I»  eft  d'une  grande  beauté. 

9f  Un  Qurs  de  Laurier-Thym  en 
»  fleurs ,  avec  un  Chafleur  de  Ge- 
n  nievre,  maintenant  en  fruit. 
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9>  Une  couple  de  Gbants,  abatar<^ 
»  dis  9  à  bon  marché. 

f>  Une  Reine  Elisabeth  ^  en  Phi- 
>»  laria ,  penchant  tant  foit  peu  aux 
»  paies  couleurs  ,  mais  dans  fon  en- 
»tier  accroiflement. 

»  Une  autre  Reine  Elisabeth 
»»  qui  étoit  très-avancée ,  maïs  qui  a 
>»  fouiFert  quelque  dommage  pour 
n  avoir  été  trop  près  d'un  arbrifleau. 

»\Jn  Ben-Johnson  (*)  d'une 
H  grande  beauté  en  Laurier. 

»  Divers  liluftres  Poètes  Moder- 
I»  NES  y  en  Laurier  femelle  ,  un  peu 
»  gâtés  ,  mais  qu'on  aura  pour  ua 
>  fol  la  pièce. 

>>Un  Cochon  à  racines  vives; 
9^  changé  en  Porc-Epic  ,  pour  avoir 
n  été  oublié  une  femaine  dans  un 
n  temps  de  féchereffe. 

»  Un  Cochon  ,  en  Lavande ,  avec 
i^  la  Sauge  qui  croît  dans  fon  ventre. 

»  L'Arche  de  Noe  en  Houx  arrè- 
i^  tée  fur  la  Montagne  ;  les  côtés  ont 
»  foufFert  quelque  dommage  pour 
*>  avoir  manqué  d'eau. 

(*)  Poctc  Anglois ,  contempoiaîn  &  rival  da 
Éwnciuc  Shakefpcar. 
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Vous  voyez ,  Monfieur ,  par  cette 
efp^e  de  Satyre,  qu'ici,  encore  plus 
qu'en  France  ,  au  lieu  d'imiter  la 
Nature ,  &  d'orner  les  Jardins  de  ce 
qu'elle  a  de  plus  agréable  ,  on  ne 
fait  fervir  l'Art  qu'à  la  défigurer.  On 
fait  plus  de  cas  des  imaginations 
fantafques  de  l'un ,  que  des  beautés 
iimples  de  l'autre.  Dans  tous  les 
genres  ,  le  grand  nombre  préfère  ce 
qui  eft  extraordinaire  à  ce  qui  eft 
beau.  Cependant  il  en  eft  des  pro- 
duôions  de  l'Art  comme  de  celles 
de  l'Efprit  ;  elles  ne  peuvent  être  du 
goût  de  toutes  les  Nations  &  de  tous 
les  temps ,  qu'autant  qu'elles  ont  un 
air  iimple  &  naturel.  Ainii ,  le  Parc 
de  Saint -James,  qui,  au  premier 
âfpeâ ,  femble  n'offrir  rien  de  fort 
merveilleux ,  plaît  néanmoins  davan- 
tage à  mefure  qu'on  le  voit  plus 
fouvent ,  par  cette  efpece  de  {impli- 
cite. Ainfi  l'air  champêtre  &  folî- 
taire  des  Jardins  du  Luxembourg , 
fatisfait  également  les  yeux  de  tout 
le  monde.  Telle  eft  la  nature  du 
beau  dans  tous  les  genres  ;  ceux 
même    qui    n'en    connoiftent    pas 
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les  principes  ,  en  Tentent  les  eflfSrts* 
Les  Ânglois  font  grand  cas  <W  1^ 
beauté  de  leur  verd  ,  fie  ils  ont  rai- 
fon  ;  ils  n'épargnent  rien  pour  entre- 
tenir ces  magnifiques  Boulingrins^ 
2ui  rendent  leurs  Jardins  fi  agréables^ 
c  dont  ceux  du  Palais  Royal  peuvent 
vous  donner  Tidée ,  foit  par  rapport 
à  la  dépenfe ,  foit  par  rapport  à  Teffet. 
Mais  pourquoi  faut-il  qu'on  abufe 
de  tout  !  Le  gazon  eft  beau  en  An- 
gleterre :  on  y  met  tout  en   gazon. 
Ainfi  pour  avoir  devant  fa  maifon 
un   tapis  verd   d'une   plus    grande 
étendué^,  on  éloigne  tellement  les 
allées  &  les  bofquets  ,  qu'on  n'y 
peut  aller  trouver  l'ombre  en  Eté, 
fans  s'expôfer  à  être  brûlé  par  le 
Soleil.  En  France  ,  au  contraire ,  c% 
qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  la  plupart 
des  Jardins ,  c'eft  le  verd.  Cette  pro- 
fufion  de  fable  &  de  bouis  û  artifte- 
ment  contournés ,  qui  couvrent  nos 
parterres,  font  d'une  manière  petite 
&c  offrent  à  la  vue  la  régularité  la 
plus  ennuyeufe.  On  les  prendroit 
volontiers  pour  des  defTeins  de  dé- 
coupures ;  de  même  qu'ici^  un  quarré 
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divifé  par  compartiments ,  &  planté 
d*ifs  en  toutes  fortes  de  formes ,  ne 
reflemble  pas  mal  à  une  table  du 
Jeu  d'Echecs  ,  chargée  de  toutes  fes 
pièces.  Si  en  cela  les  Jardins  d'An- 
gleterre ont  encore  1  air  Gothique  , 
}e  crains  que  nos  Parterres  ne  foienc 
la  plupart  d'uii  goût  colifichet  , 
qu'avec  juftice  on  nous  reproche 
dans  bien  des  chofes* 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &c. 
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L  E  TTRE     XLVIII. 

A  Monfieur  l'Abbé  L**  C*». 

Dt  Vanimofid  qui  <ft.  tn  Angleterre 
entre  Us  Non-conjormUtes  &  ceux 
de  CEgUfe  dominante.  Uijloire  d*uru 
difpute ,  dans  un  Cabaret^  fur  la  Pré-- 
dejlination» 

D'York,  «ce. 

Monsieur; 

C'EST ,  ee  me  femble  ,  fans  fon- 
dement que  quelques  Auteurs 
vantent  la  tranquillité  où  vivent 
aujourd'hui  les  différentes  Seâes  qui 
fe  font  établies  en  Angleterre  depuis 
qu'elle  a  eu  le  malheur  de  fe  féparel* 
de  l'Eglife  Catholique.  La  fage  au- 
torité du  Parlement  ne  les  contient 
qu'à  peine.  L'Evangile  ne  prêche  que 
la  Paix  &  la  Charité  ;  ceux  qui  s'en 
difent  les  Miniftres  ne  refpirent  que 
la  difcorde  &  la  fédition. 
Ces  deux  Partis  de  Haute  &  de 


Baffe  Egllfe ,  feront  toujours  à  crain- 
dre pour  l'Angleterre  :  le  premier 
^ft^  le  dominant  ;  mais  l'autre  eft 
encore  affez  puiffant  pour  fe  relever 
dans  des  temps  de  trouble.  Une  légère 
altération  d^ns  le  Gouvernement 
Politique  pourroit  opérer  une  Ré- 
volution totale  dans  le  Gouverne- 
ment  Eccléiiaftiqu€« 

C'eft  fur-tout  en  EcoiTe  que  les 
Presbytériens  fougueux  tâchent  de 
rallumer  le  flambeau  des  guerres 
civiles  ,  &  de  faire  de  nouveau 
triompher  par  le  glaive  leur  fameufe 
&  redoutable  Confédération  (*), 
Ces  prétendus  Prédicateurs  Evangé- 
lîques ,  font  encore  animés  du  même 
efprit  que  leur  célèbre  Knox  ,  qui 
établit  en  Ecofle  fa  Reformations 
par  le  fer  &  par  le  feu.  Orgueilleux 
dans  leur  humilité  ^  infolents  dans 
leur  baiTefle ,  ils  ne  refpeâent  aucune 
autorité  ;  leurs  Sermons  font  des 
fatyres  ,  &  leurs  Prières  des  impré- 
cations. Par-tout  où  cette  Doârine, 
ennemie  de  toute  fubordination  ^  a 

(*)  Elpcce  de  I4guc  dw  Picsbytciitn*  d^Ecoft 
ibiu  Charles  I. 
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pris  racine,  la  rébellion  &  les  guerres 
civiles  en  ont  été  la  fuite.  Les  fe* 
menées  en  furent  jettées  en  Angle- 
terre du  temps  de  la  Reine  Elizabeth  , 
les  fruits  empoifonnés ,  qu'elles  pro- 
duiiirent ,  ne  purent  marir  que  fous 
le  Règne  de  Charles  I.  &  déshono- 
Terent  également  &  la  Nation  An- 
gloife   &  la  Religion  Proteilante. 
Les   Anglois   révèrent    aujourd'hui 
comme  Martyr  un  Prince  qu'ils  ont 
fait  expirer  fur  l'échaffaut  comme 
un  criminel. 

Il  y  a  quelques  jours  que  dans  une 
plaine  aux  environs  d'Edimbourg^ 
ces  Fanatiques  rafTemblerent  une 
populace  innombrable  ,  fonnerent 
leur  tociin  fèditieux  ,  &  s'éforcerent 
de  convertir  leur  auditoire  en  une 
armée  de  Rébelles.  Des  Magiftrats 
vigilants  &  aâifs  éteignirent  heureu- 
fement  ce  feu  que  le  zeie  de  ces 
Incendiaires  étoit  prêt  d'allumer. 

Si  la  populace  en  Angleterre  eft 
quelquefois  terrible ,  en  Ecoffe  elle 
Teft  prefque  toujours  :  le  bas  peuple 
a  d|ns  ce  Pays  un  penchant  à  l'en- 
thoufiafme  ,  dont  l'influence  eft  û 

forte 
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Forte  que  ceux  fur  qui  elle  agît  font 
intimement  perfuadez  que  Paâiftii 
la  plus  criminelle  qu'ils  font  prêts 
de  commettre ,  eft  non-feulement  lé« 
gitîme  ,  mais  de  plus  louable  ;  que 
c'eâ  leur  devoir  de  la  faire  ^  & ,  par 
un  principe  religieux ,  de  la  faire  en 
s'expofant  à  tout  rifque ,  même  à 
celui  de  leurs  propres  vies. 

La  multitude ,  qui  ne  penfepas  , 
eft  entretenue  dans  fes  erreurs  par 
un  Qergé  qui ,  bien  qu'il  ne  penfe . 

fuere  d'avantage  ,  eft  cependant 
eaucoup  plus  coupable.  L'Evangile 
eft  fon  prétexte  ,  l'intérêt  eft  fon 
vrai  mobile  :  toutes  les  fois  que  dans 
la  difpofition  des  Bénéfices  &  des 
emplois  Eccléfiaftiques  ,  cet  i<itécêt 
fe  tj-ouve  bléflé ,  ces  Prédicants  ,  à 
qui  la  Loi  eft  contraire.,  abufent  le 
Peuple  ignorant ,  l*excitent  à  la  mé- 
prifer  &  à  ne  pas  craindra  d'y  dé- 
fobéir,  par  cette  dangereufe  doàrine 
qu'ils  n'ont  que  trop  accréditée ,. 
i}u*une  telle  Loi  ejl  une  iniquité  établie 
par  la  Loi.  ^   ■ 

Un  Pair  d'Ecoffe,  qui  doit  coonoîo 
tre  en  particulier  ceux  de  la  ville 
Tome  IL  R 
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d'Edimbourg  qu'il  repréfente ,  a  été 
forcé  de  conrenir  au  Parlement  que 
tels  font  les  dogmes  féditieux  que 
prêchent  chaque  jour  des  cerveaux 
brûlés  de  la  Haute-Eglife  ;  car  naus 
avons  9  dit-il ,  its  PrtsbytirUns  de  la 
HaufC'E^ifi  9  &  qui  porunt  en  efftt 
Its  idées  de  la  puijfance  EcclifiaftiqtUy 
plus  haut  qu^ aucun  Clergé  Protefiant 
que  ce  foii.  Il  y  en  a  même  qui  fou^ 
nennent  une  indépendance  abfolue  de 
la  Puiffance  civile. 

Il  en  eft  de  même  en  Angleterre  ; 
ks  Non*Conformiftes  ne  haïflent  & 
fort  les  Epifcopaux  qu'à  caufe  des 
honneurs  &  des  grands  biens  dont 
ces  derniers  jouifient.  La  proteûion 
due  à  ceux  de  TEglife  dominanfe  ^ 
paroît^  à  ceux  qui  n'en  font  pas  ^ 
une  confpiration  contre  la  leur.  Le 
Parti  qui  n'eft  que  toléré ,  n'eft  pas 
lui-même. tolérant.  Il  fe  plaint  de  la 
perfécution  de  Tes  Ennemis  ,  &  it 
eil  le  premier  à  les  attaquer.  Il  ré^ 
clame  contr'eux  l'autorité  des  Lotx 
qu'il  brave  pour  leur  faire  la  guerre* 
Dans  les  différents  Partis,  les  Sermons 
font  la  plupart  du  temps  des  aâes 
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idlioftîUté  qu'ils  cominettent  les  uns 
contre  les  autres.  On  y  traite  moins 
la  Morale  que  la  Controverfe.  Burnet 
^it  y  en  parlant  des  Puritains  d'Ecoâe; 
La  MoraU  nétoit  pas  fort  eflimét^  & 
on  ne  l'étudioitpas  beaucoup  parm  eux*^ 
Qu'opèrent  toutes  ces  difputes ,  oii 
Ton  cherche  moins  à  éclairer  Tefprit 
du  flambeau  de  la  lumière  Evangé- 
lique,  qu'à  infpirer  aux  cœur$  des 
fentiments  fi  contraires  à  la  Charité 
Chrétienne  ?  Jugez  -  en ,  Monfieur , 
par  ce  fait  que  j'ai  trouvé  dans  un 
Ecrivain  du  fiecle  paffé. 

Deux  honnêtes  Ângloîs ,  l'un  Au- 
diteur dévot  &  affidu  d'un  Prédi- 
cateur de  la  Religion  dominante , 
l'autre  zélé  Partifan  ^es  ÂiTemblées 
d'un  Doâeur  Presbytérien  ,  fe  ren-* 
contrèrent  un  matin  dans  un  CafFé , 
&  fe  donnèrent  rendez  •  vous  à  un 
Cabaret,  pour  difcourir  le  lendemain 
fur  quelques  points  de  doârine  , 
traités  le  Dimanche  précédent  par  ces 
deux  Miniftres.  Avec  plus  de  goût 
pour  le  lieu  que  pour  la  matière  qu'ils 
y  dévoient  traiter  ,  ils  s'y  rendi- 
rent en  effet  à  Theure  marquée.  On 
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leur  apporte  une  bouteille  de  viit- 
de  France ,  &  l'un  d'eux  met  la  Pré- 
deftination  fur  le  tapis.  Après  plu- 
fieurs  rafades  la  difpute  s'échaufia  ^ 
&  les  Textes  de  PEcriture  &  les 
Citations  des  Pères  firent  un  tel 
bruit  y  que  devx  de  ces  filles  diflb- 
lues  9  qui  ne  font  que  trop  communes 
dans  les  Cabarets  de  Londres  , 
attirées  par  le  vacarme  ,  s'aviferent 
d'entrer  &  de  les  interrompre  tout 
à  coup.  Elles  les  prirent ,  dit  l'Auteur 
qui  rapporte  cette  hiftoire ,  pour  des 
Rabbins  qui  ne  pouvoient  s'accor- 
der fur  quelque  PafiTage  de  l'Ancien 
Teftament. 

La  chaleur  de  la  difpute  fut  foudain 
appaifée,  à  l'affeâ  de  ces  miférables 
créatures:  nos  Doâeurs  changèrent 
de  converfation  avec  elles  ,  &  le 
libertinage  prit  la  place  de  la  Contro- 
vérfe.  Tel  eft  l'effet  du  vin ,  il  dif- 
pofe  à  toute  forte  de  vices ,  &  les 
objets  alors  n'ont  pas  befoîn  d'être 
féduifants  pour  être  dangereux.  Les 
filles  furent  bientôt  renvoyées  ,  & 
ces  dignes  Controverfiftes  reprirent 
la  bouteille   &  .la  Prédeftioation.^ 
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La  querelle  devint  plus  vive  que 
jamais  ;  l'^aigreur  s'empara  de  leurs 
efprits  à  mefuire  que  les  fumées  du 
vin  leur  montoient  à  la  tête.  Us 
s'enivrèrent  enfin  ,  &  difputerent 
tant  qu'ils  tirèrent  leurs  Epées  pour 
décider  la  Controverfe  ;  &  fi  quel- 
qu'un ne  fut  accouru  au  bruit ,  il  y 
a  toute  apparence  que  la  Prédefti- 
nation  leur  eut  faî^faire  à  tous  deux 
une  fin  tragique.  Mais  heureufement 
on  arriva  à  temps  pour  les  féparer. 
jLe  vin  qui  les  avoit  brouillés  les 
raccommoda  ;  ils  fe  quittèrent  amis, 
&c  l'un  dit  à  l'autre ,  en  lui  ferrant 
Ja  main:  En  vérité,  mon  cher ,  jt^ 
fuis  tris  "fâché  que  vous  n^  vouliex. 
pas  aller  au  Ciel  par  le  même  chemin 
que  moi. 

Sûrement ,  Monfieur  ,  fi ,  au  lieu 
id^entrer  dans  ces  difcuffions  Théo- 
logiques ,  ces  Prédicateurs  eaffent 
parlé  ce  jour-là  contre  le  libertinage 
&  l'ivrognerie  ,  ces  Meffieurs  n'en 
euflTent  pas  moins  été  bons  Chrétiens, 
&  n'auroient  pas  commis  tout  ce 
fcandale!  Mais,  je  ne  crains  pas  de 
vous  le  dire  ,.  à  vous  ,  Monfieur  , 

R  iij 
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qui  vous  adonnez  à  ia  Chaire  arec 
tous  les  talents  qu'ils. faut  pom  )r 
être  utile  à  la  Religion  ,  6c  qui 
cônnoiffez  trop  bien  les  devoirs  d'un 
Orateiur  Chrétien  ,  pour  ne  les  pas 
remplir  dignement ,  il  n'eft  que  trop 
vrai  qu'en  quelque  Pays  que  ce  foit , 
la  plupart  des  prédicat^rs ,  fongent 
plus  à  fatisfaire  leur  zèle  indifcret , 
ou  à  fe  faire  d^  Partifans  , .  qu'à 
former  les  mœurs  &c  à  corriger  les 
vices.  La  converfîon  de^  âmes  e& 
ce  qtii  les  occupe  le  moins  en  chaire  , 
ou  plutôt  ils  n'y  font  occupés  que 
d'eux-mêmes.  Combien  y  en  a-t-il 
qui  y  agitent  des  queftions  au-deflus 
de  la  portée  de  leurs  Auditeurs,  &C 
quelquefois  de  la  leur  même  :  je  vous 
avouerai  néanmoins  que  cela  arrive 
ici  beaucoup  plus  qu  ailleurs. 

Je  me  rappelle  d'avoir  entendu 
en  France  un  Curé  de  Village ,  auflî 
fot  qu'ignorant ,  prêcher  devant  fes 
Paroifliens  ,  dont  la  plupart  ne  fa- 
voient  pas  lire  ,  conti'e  ceux  qui 
paffent  leur  temps  à  chercher  fi  le 
Soleil  tourne  au  tour  de  lia  Terre  , 
ou  fi  la  Terre  tourne  elle-même  fur 
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fcm  axe.  Quand  les  troupeaux  font 
confiés  à  des  Pafteurs  auili  incapables 
de.  les  conduire ,  eft-il  étonnant  qu'il 
y  ait  tant  de  brebis  qui  s'égarent } 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  %cc. 


Riv 
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A    Monfieur    Helvetius, 

Ce  que  c*ejl  que  la  vraie  Philofophie  ^ 
^  combien  Vltudt  en  eji  avaneageufe 
à  la  Société.  Des  opinions  perni" 
cieufes  d^Hobbes  ,  de  Vanini  ,  &c. 
&  du  danger  de  nous  fier  trop  à  nos 
lumières. 

DTotck,  &c. 

Monsieur, 

DEPUIS  que  dans  ces  derniers 
fiecles  on  a  commencé  à  con- 
noître  &  à  cultiver  la  véritable  Phi- 
lofophie,  quels  avantages  la  Société 
n'en  a-t-elle  pas  retirés  ?  On  ne  voit 
plus  les  Savants  fournis  à  ces  pré- 
jugés qui  faifoient  honte  à  la  raifon 
humaine.  L'Aftrologie  Judiciaire  eft 
tombée  dans  le  jufte  mépris  qu'elle 
mérite.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'il 
n'y  a  rien  dont  on  abufe  tant  que 
du  nom  de  Philofophe  ;  on  le  donne 
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à  bêaucoup*^  de  gens  qui  en  font  in* 
dignes  ;  combien  d'autres  ofent  Tu- 
furper ,  fans  avoir  aucun  titre  pour 
y  prétendre  ?  Celui  qui  paffe  fa  vie 
à  ne  rien  faire ,  &  celui  qui  travaille 
l)eaucoup  à  faire  des  riens ,  fe  difent 
également  Philofophes  ,  &  le  font 
en  effet  autant  Tun  que  l'autre  ; 
celui  même  dont  les  mceuts  font  un 
objet  de  fcandale  ,  profane  ce  nom 
en  fe  l'attribuant. 

La  Philofophîe  que  communément 
dans  le  monde  on  loue  ou  blâme 
fans  la  connoître ,  n'eft  ni  une  difci- 
pline  févere  qui  nous  arrache  aux 
plaifirs ,  ni  un  fyftême  de  libertinage 
qui  nous  livre  à  toutes  fortes  de 
vices  ;  au  contraire ,  c'eft  la  recher- 
che de  la  SagefTe  ;  &  la  Sagefle  eft- 
elle  autfe  chofe  jque  la  connoiflance 
du  véritable  bonheur  ?  Ce  qui  rend 
rhomme  heureux,  eft  le  feul  bien  où 
il  doive  tendre ,  &  fa  raifon  éclairée 
lui  apprend  qu'il  ne  peut  trouver 
ce  bien  quie  dans  l'accompliflement 
de  fes  devoirs. 

Il  eft  une  Philofophie  qui  n'a  pas 
moins  que  le  fpeâacle  de  l'Univers 
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pour  objet ,  &  où  peu  de  gras  péti^ 
vent  atteindre  :  il  en  eft  une  autre 
plus  avantageufe  encore  à  la  Société^ 
&  qui  eft  à  la  portée  de  tout  le  mon^ 
de  ;  c'eft  celle  qui  apprend  à  un  Mari 
'  comment  il  doit  vivre  avec  fa  Femme, 
à  un  Père  comment  il  doit  élever  fes 
Enfants  ,  à  un  Maître  comment  il 
doit  fe^  conduire  avec  fes  Domefli* 
ques  ;  en  un  mot ,  c'eft  celle  qui  fait 
le  bon  parent ,  le  boti  ami ,  le  bon 
fujet ,  &  pour  tout  dire ,  le  Citoyen 
vertueux.  Si  celle-ci  eft  auifi  rare 
dans  le  monde  qu'elle  y  devroit  être 
commune ,  convenons-en  de  bonne 
foi  9  c'eft  à  la  honte  de  l'humanité. 

Que  je  vous  trouve  louable ,  Mon- 
iteur 9  de  vous  occuper  uniquement 
à  corriger  les  erreurs  des  hiommes^ 
&  à  leur  enfeigner  la  véritable  Sa«* 
geffe  !  C'eft  rappeller  la  Poéfie  à  fa 
première  origine  ,  c'eft  lui  rendre 
fon  ancien  luftre  que  de  la  confacrer 
à  la  Philofophie,  Les  Poètes  ont^é 
les  premiers  Précepteurs  du  genre 
humain.  7e  ne  fais  en  vérité  ce  qui 
m'étonne  le  plus  de  vous,  ou  la  beauté 
de  vos  talettts  y  ou  la  fagefle  de  l'ufage 
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<fue  vous  en  faites  :  Votre  Pocmc 
furU  Bonheur^  eft  une  preuve  de 
Tune  &  de  l'autre.  Dans  ce  Pays-ci 
jnême  ,  le  Pays  des  Philofophes ,  il 
eft  rare  d'en  trouver  de  votre  âge  : 
vous  êtes  né  avec  ce  génie  heureux 
qui  porte  tout  à  la  fois  les  fleurs  du 
Printemps  &  les  fruits  de  l'Automne. 

Le  Philofophe  qui  dogmatife ,  en- 
traîné par  renchaînement  des  confé- 
quences ,  ne  s'apperçoit  pas  toujours 
de  la  fécherefTe  de  fa  Logique  ;  le 
Poëte  emporté  par  le  feu  de  fon 
génie  9  ne  s'attache  pas  afTez  à  l'exac- 
titude du  raifonnement  ;  cependant 
la  Poéfie  elle-même  ne  peut  nous 
toucher  ^  fi  elle  eft  dépourvue  de 
juftefie.  Le  fentiment  n'eft  qu'un 
raifonnement  caché.  D'un  autre  côté« 
ce  n'eft  pas  aflez  de  prouver ,  il  faut 
nous  convaincre.  Mais  qu'il  eft  peu 
d'hommes  qui  joignent  les  agréments 
de  l'imagination  à  la  juftefle  des  idées  ! 

Si  dans  leurs  difcours  ,  comme 
dans  leurs  écrits  ,  les  Anglois  négli- 
gent trop  les  grâces ,  ils  afFeâent  du 
nioins  par-tout  le  bon  fens  qui  les 
caraâérife.  Le  badinage  tient  fouvQat 
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lieu  de  raifort  aux  François  ;  ifs 
traitent  tout  de  jeu  ;  ils  fubftituent 
la  plaifanterie  au  favoir.  Ceux  qui 
font  fi  peu  retenus  dans  leurs  dif- 
cours  ,  ne  fongent  pas  affez  ,  que 
s'il  y  a  beaucoup  de  chofes  qu'il  eft 
permis  d'ignorer ,  il  ne  Teft  jamais 
de  parler  de  celles  que  Ton  ignore. 
Ce  défaut  n'eft  pas  auffi  commun 
parmi  les  Anglois ,  mais  ils  en  ont 
un  autre  qui  n'eft  pas  moins  incom- 
mode dans  la  Société  ;  ils  ne  conver- 
fent  pas ,  ils  differtent ,  ou  ,  pour  me 
fervir  des  expreffions  d'un  de  nos 
meilleurs  Auteurs  Comiques  : 

Bs  raifonnent  toujours  &  ne  caufènt  jamais. 

La  PoUtique  dont  ils  font  fans 
ceffc  occupés  ,  leur  rend  familière 
wne  Dialeâique  qui  devient  vicieufe 
dans  la  familiarité  de  l'entretien. 
D'ailleurs ,  ce  ne  font  pas  ceux  qiri 
raifonnent  le  plus  qui  ont  le  plus 
fou  vent  raifon.  Le  penchant,  à  argu- 
menter,  annonce  plusde  vanité  que 
de  fageffe,  plus  d'entêtement  pour 
fon  opinion  ,  que  d'amour  pour  la 
ll^rité.  Ce   défaut  ^  dans  beaucoup 
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d'Anglois ,  pourroit  n'être  que  TefFet 
de  leur  éducation  ;  celle  que  la  plu- 
part ont  reçue ,  les  rend  plus  propres 
pour  Tuniverfité  que  pour  le  monde* 
Auffi  n'eft-ce  que  chez  eux  que  Ton 
trouve  des  Pédants  au  fein  mêine  de 
la  Cour. 

Il  réfulte  de  grands  avantages  de 
la  liberté  qu'on  a  en  ce  Pays-ci ,  de 
dire  &  d'écrire  tout  ce  qu'on  penfe« 
Par  cette  communication  libre  des 
idées ,  on  s^éclaire  mutuellement  les 
uns  les  autres,  L'efprit  en  devient 
plus  hardi»  L'émulation  lui  donne 
des  ailes  ,  qui  lui  font  prendre  ua 
heureux  effor.  C'eft  par-là  que  Vé- 
rulam  (*)  s'eft  élevé  aux  régions  les 
plus  fublimes  de  la  Métaphyiique« 
De  là  fes  yeux  pénétrants  ont  du 
moins  apperçu  ce  que  les  autfes  ont 
depuis  découvert.  Ceux  qui  lui  ont 
fuccédé ,  Newton  &  Locke  ,  n'ont 
&it  de  fi  grands  progrès  dans  la  Phi- 
lofophie ,  que  parce  qu'ils  ont  fuivî 
les  routes  qu'il  leur  a  tracées.  Mais 
cette  liberté  a  aufli  (es  inconvénients; 
on  en  abufe ,  car  les  hommes  abufent 

{*)  Le  cMacdier  Bacon* 
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de  tout.  Théophrafte  difoit ,  <fae  la 
connoiflance  humaine  ,  avec  l'aide 
des  fens  ^  pouvoir  juger  des  chofes 
jufqu'à  un  certain  point;  mais  qu'é- 
tant arrivée  aux  caufes  premières  , 
il  falloir  qu'elle  s'arrêtât ,  foit  à  caufe 
de  leur  extrême  difficulté  ^  foit  à 
caufe  de  fa  propre  infuffifance.  Nos 
Philofophes  modernes  *bnt  été  trop 
confiants.  Plufieursdifciples  de  Bacon 
fe  font  égarés  ,  les  uns  pour  avoir 
quitté  les  fentiers  qu'il  leur  avoit 
frayés ,  les  autres  pour  avoir  ofé  pé- 
nétrer les  abîmes  qui  avoient  arrêté 
ce  grand  Philofophe.  CoUins ,  Tindai 
&  le  Comte  de  Shaftesbury  lui* 
même  ^  ont  voulu  franchir  la  borne 
des  connoiflances  humaines ,  ils  fe 
font  perdus. 

Ceft  ainfi  que  de  tout  temps  les 

}>1us  grands  efprits  ont  donné  dans 
es  plus  grandes  erreurs  ,  fous  pré- 
texte de  fecouer  les  préjugés  de 
leur  fiecle.  N'allons  pas  avec  le 
vulgaire  admirer  ce  Cynique  ,  qui 
dans  fon  tonneau  fe  donnoit  pour 
Sage ,  en  bravant  toutes  les  loix  de* 
la  pudeur   &i  de  l'honnêteté.    Les 
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liaillons  dont  il  aiFeâoit  de  fe  cou- 
vrir y  n'étoient  que  la  livrée  de  fon 
orgueil,  &  fa  prétendue  fagefTe  étoit 
plus  ridicule  que  toutes  les  folies 
qu'il  ofoit  cenfurer.  Lorfque  lavant 
lui-même  fes  choux^  &  voyant  pafTer 
Arifiippe  ,  il  lui  dit  :  Si  tufavois  vivre 
de  ehoUÊ^  ^  tu  ne  firois  pas  la  cour  â 
un  Tyran*.  Ariftippe  eut  raifon  de  lui 
répondre  :.  Si  tufavois  vivre  avec  Us 
hommes  9  $u  ne  laverois  pas  des  choux^^ 
Jufqaoii  le  raifonnement  humain 
ne  s'égare-t*il  pas  !  Le  doute  eft  la 
feule  voie  qui  conduit  à  la  lumière 
de  la  Vérité  ;  mais  fi  qu  n'y  marche 
pas  avec  précaution  ,  on  rifque  de 
tomber  dans  la  nuit  du  Pyrrhonifme. 
N'eft-il  pas  étonnant  que  des  hommes 
aient  ofé  afpirer  à  la  vénération 
publique  ^  ^  s'efForçant  de  brifer 
le  lien  le  plus  facré  de  toutes  les 
Sociétés  9  en  prêchant  aux  autres 
qu'il  n'y  jivoit  ni  vertu ,  ni  vice  ^ 
ni  vérité ,  ni  doute  ?  Quoique  des 
gens  qui  affeâent  de  douter  de  tout, 
ne  foient  pas  faits  pour  rien  dé- 
montrer, leurs  maximes  HQ  laiiTent 

f^)  Dci^ri  de  Syxacnft.  .    .. 
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pas  d'être  de  la  conféquence  la  plus 
pernicieufe  dans  la  Morale.  Les 
Ecrivains  fcandaleux  qui  ont  la  té- 
mérité de  les  répandre  ,  font  répré- 
henfibles  par  les  Loix  ,  dont  ils 
attaquent  les  fondements.  Sembla- 
bles à  ceux  qui  empoifonneroient  fa 
fource  d'une  Rivière ,  ils  corfbmpent 
le  principe  de  toutes  nos  afFeâions» 
Les  hommes  ^  félon  eux,  ne  font 
qu'obéir  à  la  force  ou  au  préjugé. 
Il  n'eft  plus  de  Patrie  ,  plus  de  Fa- 
milles y  plus  de  devoirs  !  Quels  Dog- 
mes monfirueux  !  N'envions  pas  à 
nos  Voifins  une  liberté  qui  ne  per- 
met pas  de  réprimer  de  pareils  excès« 
Il  faut  qu'un  Peuple  en  ait  affez 
pour  connoître  le  fondement  de  fes 
devoirs  ,  &  non  aflez  pour  le  dé- 
truire. La  plupart  des  efprits  font  ^ 
par  leur  foiblefTe  même ,  expofés  à 
la  féduâion  ;  ils  goûtent  le  poifon 
fans  le  connoître.  C'eft  à  ceux  qui 
ont  la  garde  des  Loix  de  l'empêcher 
de  fe  répandre  ;  ils  ne  doivent  pas 
moins  dans  un  Etat  veilfer  au  main- 
tien des  bonnes^  mœurs  ,  qu'à  la 
confervation  de  la  vie  &  des  biens 

de 
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fle  ceux  qui  le  compofent.  Parker, 
£vêque  d'Angleterre ,  dans  un  Ou- 
vrage qui  a  paru  en  1678  contre  les 
Athées  dogmatifans ,  nommant  entre 
autres  Vanini  &  Hôbbes ,  veut  que 
des  gens  qui  par  leurs  Ecrits  renver- 
fent  tous  les  devoirs  de  la  vie ,  6t 
apprennent  à  confondre  le  vice  avec 
la  vertu  foient  pourfuivis  comme 
des  pefles  publiques. 

Je  fais  que  rhommequî  penfe,  eft, 
à  l'égard  de  celui  qui  ne  penfe  pas  y 
ce  qu'eft  un  honune  qui  voit  clair, 
comparé  à  un  aveugle.  Qu'eft-ce  que 
penfer  ?  C'eft  voir.  Locke  dit ,  que 
la  connoifiance  eft  auffi  agréable  à 
rentendement ,  que  la  lumière  Teft 
aux  yeux.  Mais  dans  le  Métaphyfi- 
que ,  comme  dans  le  Phyfique  >  il  eft 
des  précautions  que  les  défauts  de 
nos  organes  rendent  néceffaires  , 
pour  prévenir  les  inconvénients  oîi 
notre  curiofité  pourroit  nous  expo- 
fer.  D'un  côté ,  il  eft  des  vues  foibles 
que  trop  d'attention  fatigue  ;  le  trou- 
ble &  la  confufion  font  tout  ce  qui 
réfulte  des  efforts  que  l'on  fait  pour 
les  fixer.  De  l'autre  ^  il  eft  des  objets 
Tqïïu  II.  S 
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qui  aveuglent  ceux  qui  s'obfiinent  à 
les  coiniidérer  imprudemment.  Celui 
qui  ne  connoît  pas  la  force  ou  la 
portée  de  fa  vue ,  eft  celui  qu'elle 
trompe  le  plus  fouvent.  La  grande 
opinion  que  nous  avons  de  notre 
favoir ,  eft  une  caufe  de  notre  igno- 
rance ,  &  la  confiance  en  nos  forces^ 
une  des  fources  de  notre  foibleâe. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  tràs-humble ,  &c. 


f 
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L  E  T  T  R  E      L. 

A  Monfîeur  le  Chevalier  de  Blane. 

Difcriptionfinguliert  du  Fox-Huftter* 
Qut  Us  hommes  font  à  peu  pris 
par-^tout  Us  mimes. 

De  Dottcaâei ,  0cc. 

Monsieur^ 

C*EsT  parce  que  je  fuis  toujours 
à  la  Campagne  oti  Ton  ne  fait 
tien  )  que  j'ai  tant  tardé  à  répondre 
à  votre  Lettre  du  5,  Novembre. 
Vous  voilà  donc  rendu  à  Paris ,  à 
rOpéra  9  au^  Bals^  &  à  tous  le« 
{>laifirs  qui  abondent  dans  cett6 
grande  Ville ,  &  oti  vous  faites  cenx 
d^urte  Société  qui  n'eft  compoféd 
que  de  gens  aimables  &  bien  diffé'* 
rents  de  certains  Campagnards  ^vqc 
lefquels  je  vis  depuis  quelques  jours. 
Cependant  je  ne  partirai  gueres  pour 
Lon(bes  que  vers  la  fin  de  ce  mois. 

5  Jj 
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La  mort  de  ta  Reine  a  fait  fermer 
tous  les  Speâaclés  ,  la  principale 
reflburce  d'un  Etranger  dans  une 
Ville  comme  la  Capitale  d'Angleterre. 
J'attends  ,  pour  y  aller ,  que  les  com- 
mencements du  Deuil  foient  pafles, 
&  que  le  Parlement  foit  affemblé. 

<îomme  je  n'ai  aucunes  nouvelles 
à  vous  mander ,  &  que  je  ne  fuis 
pas  de  ceux  qui  s'amufent  à  en  faire, 
un  article  d'un  des  derniers  papiers 
publics  que  je  viens  de  lire^  fera  le 
îujet  de  ma  Lettre  ;  c'eft  une  defcrip- 
tion  bizarre  d'un  Etre  ,  à  la  vérité 
aflez  fingulier  ,  &  que  les  Anglois 
sppelhnt  Fox'IfunterÇ*).  L'Auteur 
lui-même  va  vous  mettre  tout  de 
fuite  au  fait. 

«  Le  Fox'Hunur  ,  dit-il ,  eft  une 
M  forte  d'animal  très-commun  dans 
»  la  Grande  Bretagne  ,  &  fur-tout 
»dans  les  Provinces  du  Nord  :  il 
»  faut  avouer  qu'il  a  beaucoup  de 
»  reffemblance  avec  l'homme  ,  du 
»vmoins  à  l'extérieur  ,  il  a  même 
»  l'ufage  de  la  parole ,  quoique  d'or- 
»  dinaire  il  crie  plus  qu'il  ne  parle  ; 

(*)  FoX'IIunter ,  lignifie.  Chaffeur  du  Renard* 
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»>  mais  il  agit ,  il  fent,  il  penfe  tout 
h  difFéremment  de  nous ,  fi  pourtant 
»  il  eft  vrai  qu'il  penfe  ^  ce  que  je 
»  ne  voudrois  pas  garantir.  Je  Vax 
»i  examiné  de  près  ;  il  eft  au  fonds 
»  moins  méchant  que  farouche  :  j'en 
»  ai  même  vu  quelques-uns  d'appri-. 
»  voifés.  Je  le  croirois  volontiers 
»  d'une  efpece  mitoyenne  entre 
»  l'homme  &  la  bête  ;  il  parle  comme 
»  l'un  ,  mais  il  vit  comme  l'autre. 
»  S'il  eilr  organifé  de  façon  qu'il  peut 
»  en  effet  prononcer  les  mêmes  fons 
>»  que  nous  ,  il  manque  totalement 
»  de  ce  que  nous  appelions  Entende-* 
»>  ment ,  Jugement ,  Raifon ,  qui  font 
f^  apurement  les  parties  efientielles 
M  de  l'homme. 

»  Le  Fox'Hu/jter eu  un  Animal  ou 
>♦  un  homme ,  fi  l'on  peut  l'honorer 
»  de  ce  nom  ^  parce  qu'en  effet  il  a 
»  quelques  qualités  humaines  ;  le 
n  FoX'Hu'nter ,  dis-je ,  éft  un  homme 
v>  qui  vit  continuellement  parmi  les 
»  chiens  &  les  chevaux  ;  nous  le 
»  nommons  ainfi  à  caufe  de  la  grande 
»  antipathie  qu'il  a  pour  le  renard , 
»  &L  qui  €ift  en  lui  aufli  naturelle 
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^  qu'elle  Teft  dans  les  chiens  même  J 
»  ce  qui  fait  qu'il  fe  ligue  avec  eunr 
»  pour  le  détruire.  Il  eu  ennemi  des 
»  Villes  ,  &  fur-tout  des,  Capitales  ; 
y  un  Fox-Huneer  qui  eft  de  bonne 
»  race  ,  n'a  jamais  mis  le  pied  à 
p¥  Londres.  En  Hyver  même ,  il  eft 
»  à  cheval  à  ûx  hewes  du  matin  $ 
»  la  neige ,  les  mauvais  temps ,  rien 
i»  ne  l'arrête.  Il  ne  peut  refter  fous 
»  un  toit  9  à  moins  que  ce  ne  foit 
I»  pour  manger  ou  pour  dormir. 

»  Ce  qui  fait  croire  que  les  Fox'^- 
¥  Hunttrs  ne  font  pas  des  hommes  y 
H  c'eft  qu'au  milieu  d'une  Nation 
»  poUe  &  renommée  pour  les  Scien« 
M  ces  9  ils  ignorent  tous  ce  que  c'eft 
»  qu'éducation  ,  fa  voir  Scpolitefle^ 
»  Dès  qu'ils  ont  appris  à  lire  ,  écrire 
I»  &  monter  à  cheval  «  ils  fe  regar* 
»dent  comme  des  Gi^ntilahommes 
»  accomplis.  Les  plus  éclairés  d'en-^ 
»  tr'eux  n'ont  guère  lu  que  les  Ga* 
*  zettes.  Cependant ,  avec  ce  grand 
»  fonds  de  connoiffances  ils  fe  pi*- 
»  quent  beaucoup  de  politique ,  & 
V  jugent  avec  févérité  de  tout  ce 
i>  qui  fe  fait  au  Parlemsnl;»  Il  ne 
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t»paroît  aucun  Bill  ^  quelque  fage 
»  qu'il  puifle  être  ^  qui  n'éprouve  de 
M  leur  part  la  plus  forte  oppofition , 
>»  dè$  qu'il  ne  fe  trouve  pas  à  leur 
n  gré.  Ils  font  dans  les  Campagnes 
>»  ce  qu'eft  la  populace  dans  les 
»  Villes  ,  toujours  prêts  à  s'armer 
)f  pour  le  bien  public  ,  toutes  les 
M  fois  qu'il  eu  queftion  de  leur  avan- 
>»  tage  particulier.  Ils  font  ennemis 
»  de  tous  les  Miniftres ,  quels  qu'ils 
n  foient  ;  &  des  François ,  en  temps 
H  de  paix  comme  en  temps  de  guerre. 
^  Quoique  le  Commerce  faffe  fleurir 
M  notre  Nation  &  la  rende  rédou- 
»  table  à  tous  fes  voifins ,  quoiqu'ils 
9^  participent  eux-mêmes  au  héiiéûce 
f>  qui  en  revirent  ,  ils  fe  plaignent 
i>  continuellement  de  l'encourage* 
H  ment  qu'on  lui  donne  ;  &  s'ils  en 
>»  étoient  les  maîtres ,  ils  mettroient 
H  le  feu  à  tous  les  Vaiflfeaux  de 
»  la  Grande  -  Bretagne.  Voilà  quels 
^  ils  font  en  général.  Toute  leur 
»  converfation  roule  fur  la  chafle  6c 
>»  fur  ces  deux  grands  mots  ,  Liberté 
»  &  Propriété ,  que  la  plupart  d'en- 
»  tr'eux  répètent  peut-être  fans  les 
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^  entendre.  Hors  de  là  ils  ne  peu*' 
sf  vent  pas  dire  quatre  paroles.  Ils 
»  feront  toujours  muets  dans  toute 
M  converfation  oti  il  fera  queftion 
.  »  du  fàvoir-vivre  ,  de  la  douceur  , 
»  de  raffabilité ,  de  la  complaifance^ 
»  de  l'humanité ,  &  des  autres  rertus 
>»  de  la  Société.  ' 

H  Le  Fox  -  Hunur  ne  connoît  de 
»  gloire  quexelle  de  courir  auffi  vite 
»»  que  l'animal  dont  il  eft  Tennemi 
>^  déclaré ,  de  plaifir  que  la  chaffe  ^ 
>»  &  de  vertu  que  de  boire  beaucoup. 
»  La. partie  de  la  journée  qu'il  n'eft 
»  pas;à  cheval,  il  la  paiTe  à  table  à 
»  fumer  &  à  s'enivrer  ;  &  il  eft 
>»  certain  que  c'eft  l'unique  manière 
M  dont  il  puifle  être  utile  à  la  Répu- 
>»  blique.  Par  fa  grande  confomma- 
M  tion  de  boiflbn ,  il  contribue  du 
»  moins  à  en  acquitter  les  Charges. 

H  II  eft  naturellement  un  animal 
»  très-lourd  ;  peut-être  que  les  ali- 
>»  ments  dont  il  fe  nourrit  en  font  la 
>»  caufe.  Il  ne  mange  que  du  bœuf 
»  falé ,  du  mouton  froid,  des  choux , 
M  des  carrottes  &  du  poudding  ,  (*) 

l*)  Les  Anglois  donnent  ce  nom  à  certaines 
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n  qm  eft  fon  mets  favori  ;  le  plus 
npefant  même  eft  celui  qu'il  aime 
»  le  mieux.  Sa  boiflbn  eft  VjiiU  >  (*) 
>»  &  les  vins  groifiers  des  côtes  de 
»  Portugal ,  &  de  temps  en  temps 
»  un  peu  d'eau-de-vie  de  Tefpece  la 
»  plus  forte.  A  tous  fes  repas  il  boit 
ff  deux  fantés  favorites ,  &  c'eft  peut- 
H  être  la  feule  règle  qu'il  obferve  : 
>►  la  première  eft  celle  de  tous  les 
9>  braves  Fox-Hunters  de  la  Grande- 
*»  Bretagne  ,  Proteftants  ou  Catho- 
^  liques  ,  fans  exception  ;  le  titre 
9>  de  Chaffeur  rapproche  tout  ;  la 
yf  féconde  rafade  eft  à  la  confufion 
»  <iu  Miniftre. 

»  Quoique  les  Fox'-Hunttrs  man- 
H  quent  abfolument  d'efprit ,  il  s'eçi 
»>  trouve  néanmoins  qui  s'en  piquent. 
v>  On  peut  juger  du  leur  par  ce  trait. 
H  Un  d'entr^ejix  que  je  connois  beau- 
»  coup ,  répondit  un  jour  à  fa  Sœur 
»  qui  rinvitoit  de  venir  à  Londres 
»  pour  y  entendre  Farinelli  :   Ma 

farces  ,  dont  les  unes  fe  cuifent  au  pot ,  &  les 
autres  au   four. 

(^}  Bière  fans  houblon,  fort  eftimée  des  An- 
glois  ,  la  meilleiue  fe  fait  dans  la  Province  de 
Nottingham. 


%H  LETTRES 

»  Sœur  f  je  ne  donnerais  pas  un  fol 
v^pour  entendre  votre  FarinelLi  &  tout 
H  votre  Opéra  Italien.  Pai  ici  vingt 
*>  voix  avec  lefquclles  je  fais  chorus  , 
>►  (*)  6-  quz  je  fais  chanter  tantôt  dans 
^  les  bois  9  &  tantôt  dans  les  plaines  p 
>^  &  c*e^  la  feule  Mu/if  ue  dontjtfaffe 
if  cas.  {j) 

y>  On  ne  finirok  pas  fi  Ton  vouloit 
>^  décrire  toutes  les  Singularités  du 
>>  Fox'Hunttr  :  les  traits  qu'on  en  a 
»  rapportés  fuffirent  pour  en  £siir,Q 
9^  le  potralt.  » 

Quand  j'ai  été  fr«q>pé  de  quelque 
ridicule,  je  me  plais  à  trouver  vm 
Auteur  qui  le  relere.  Lors  même  qu^t 
inanque  d'art ,  je  lui  fais  encore  grc 
de  rintention  ;  mais  il  fkut  avouer 
anê  je  n'avoir  pas  befoin  de  (brtir 
4e  France  pour  avoir  fujet  de  rire. 

'  (*)  Les  Angipîs  onf  ,  coutume  de  crîer  potti 
Énimer  les  chiens .  Us  fe  fexvent  peu  de  Cors  de 
Chaflc.- 

(t)  C'eft  ainfi  qu*Athéas ,  Roi  des  Thraccs ,  ayant 
hit  Piifonnier  de  Guejrie  iTménias ,  excellent  joueur 
de  iluce  »  après"  l'avoir  fait  jouer  devant  lui ,  dit  è 
ceux  qui  radmixoieiit ,  qu'il  prvnoit  plus  de  plaifîr 
à  ouïr  un  cheval  hennit.  Plutar^ue  >  Viis  jrotahUs 
^s  Anciens  Rois\  Oc. 
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Et  en  effet ,  que ,  diroit  un  Angloîs 
de  Torgueil ,  de  la  groffiéreté  &  de 
rignorance  de  nos  Nobles  campa- 
gnards !  Ne  trouvera-t-on  pas  dans 
lies  Gentilshommes  des  Etres  d'une 
efpece  auffi  finguliere  que  le  Fox^ 
Hunter  ;  Combien  de  François  n'ea 
ditferent  qu^en  ce  qu'ils  ont  pour  la 
chafTe  du  lièvre,  la  même  paffion  qu'a 
l'Anglois  pour  celle  du  renard  ?  Ces 
Gentilshommes  Verriers ,  que  vous 
avez  vus  ces  vacances  ,  quoiqu'ils 
mènent  une  vie  toute  oppofée  ,  ne 
font-ils  pas  néanmoins  comparables 
^WL  Fox-Hunur$  en  bien  des  chofes  ^ 
&  fur^tout  pour  les  connoiflpcinces  ? 
Plus  on  examine  les  hommes ,  plu$ 
on  trouve  qu'ils  font  à  peu  près  les 
mêmes  par  r  tout.  La  lumière  des 
Sciences  ne  luit  que  pour  un  très^ 
petit  nombre  ;  tout  le  refte,  en  qoel- 
que  Pays  que  cq  foit ,  eft  defiiné  à 
vivre  dans  la  nuit  de  l'ignorance, 

^  J'ai  rhonneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  &c. 


1^4  Lettres 

LETTRE     L  L 

A  Monfieur  le  Préfîdent  Bouhier; 

Remarques  fur  le  Tam ERLAN  dt 
M.  Roupie  ,  &fur  quelques  Auteurs 
Tragiques  du  Théâtre  François. 

De  Londres»  &£• 

Monsieur^ 

LE  Doâeur  Bentley  eft  un  des 
Angloîs  qui  tnérite  le  plus  l'hon- 
neur que  vous  lui  avez  fait  d*entrer 
en  lice  avec  lui  en  fait.de  critique. 
La  plupart  de  ceux*  qui  ont  travaillé 
à  commenter  &  ïeRituer  le  Texte 
dei  Anciens  Auteurs  ,  fe  font  telle- 
ment appliqués  aux  détails  du  Lan- 
gage ,  que  Texpreifion  de  la  Nature 
leur  a  échappé  :  ils  n'en  oiA ,  pour 
aînfi  dire  connu  que  Técorce  ,'& 
n'y  ont  point  apperçu  lès  beautés 
qu'elle. renferme  ,  &  qui  en  font  le 
principal  mérite. 
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C'eft  par  un  privile|^  particulier 
que  vous  avez  réuni  des  talents  qui 
s'excluent  prefque  mutuellement  Tua 
l'autre.  J'ai  reconnu  Virgile  dans 
votre  traduâion  du  IV.  Chant  de 
fon  Enéïde  ,  c'eû-à-dire  ,  dans  le 
morceau  de  l'Antiquité  où  la  paflion 
de  l'Amour  eft  peinte  avec  le  plus 
de  vérité  &  le  plus  de  force. 

La  Tragédie  de  Tamerlan ,  qu'ua 
Anglois  vous  a  fi  fort  vantée ,  ne 
mérite  qu'une  partie  des  éloges  qu'U 
vous  en  a  faits.  L'Auteur  y  donne  , 
à  la  vérité ,  un  modèle  du  véritable 
héroïfme ,  dans  le  Perfonnage  de  ce 
célèbre  Cohquérant  de  TAiie  :  mais 
celui  de  Bajazet  qu'il  lui  a  oppofé , 
n'eft  pas  traité  avec  aflez  d'adrefle  : 
il  a  voulu  nous  repréfenter  en  lui 
un  Prince  fuperbe  &  vindicatif ,  fans 
foi ,  fans  humanité ,  qui  ne  reconnoit 
de  Loi  que  (es  caprices  ,  &c  de  Reli- 
gion que  fes  intérêts  ;  il  n'en  a  £!iit 
qu'un  forcené  y  qui  n'agit  pas  toujours 
fuivant  fes  principes ,  &  qui  fe  rend 
auflî  mépiifable  par  fa  folie ,  qu'o- 
dieux par  fa  cruauté.  Peut-être  M, 
Rowe  n'a- 1- il  fait  qu^adopter  les 
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préjugés  de  beaucoup  de  nos  Hîfto- 
riens  ,   au  fnjet  de  cet  Empereur 
Ottoman  ;  préjugés  qui  font  pleine- 
ment  démentis  par   les   Ecrivains 
Orientaux.   Peut-être  auffi  n'a-t-îl 
pas  eu  aflez  d'inrention  pour  donner 
au  Perfonnage  qu'il  introduit  fur  la 
Scène ,  plus  de  yraifemblance  &  de 
dignité.   Ces  Contraftes  de  vertus 
&  de  vices,  font  Técueil  où  Ton 
voit  échouer  le  plus  fouvent  l'ima- 
gination des  Auteurs  Tragiques.  S'ils 
réuffifTent  à  peindre  des  Héros  ,  ce 
n'eft  qu'en  leur  oppofant  des  monftres 
qui  n'ont  rien  d'humain  ;  s'ils  font 
triompher   les  premiers  ,  ce  n'eft 
ipi'en  faifant  tomber  dans  les  piégeS 
les  plus  groffiecs ,  des  Tyrans  que 
l'on  donne  pour  de  grands  Politiques. 
C'eft  au  contraire  dans  ces  occa- 
fions  que  Corneille  fait  le  mieuir 
fentir  toute  la  force  &  toute  l'éten- 
due de  fon  génie.  C'eft  fur-tout  par 
la  manière  dont  il  a  vaincu  de  pa- 
reilles difficultés,  qu'il  a  méritéle  nom 
de  Grand.  Plus  fon  intrigue  eft  compli- 
quée ,  plus  il  fe  trouve  de  reffourccs 
pour  1%  dénouer  heuretifement. 
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-  Dans  Rodogttiie ,  H  oppofe  i  une 
Mère  ambitieufe  &  dénaturée  ,  qui 
facrifie  tout  à  la  foif  de  régner, 
deux  jeunes  Princes  dont  ni  Tamour 
le  plus  violent ,  ni  î'efpair  du  Trône 
ou  la  crainte  de  la  mort  ne  peuvent 
étjnnïsr  la  vertu.  Avec  quel  art  ne 
terminë-t41  pas  cette  Tragédie^l'objec 
de  TadmiratiCHi  de  tons  ceux  qui  s'y 
connoiflent ,  lorfifue  Cléopatre  fe 
trouve  aiTienée  à  ht  néceffité  de  boire 
la  première  dans  la  coupe  empoî* 
forniée  ,  qu'elle  av^it  préparée  pour 
fa  Rivale  !  Ce  n'eft  pas  feulement 
par  des  extrémités  oppofées,  c'eil 
par  des  caraâeres  d'une  vertu  iofé^ 
rietnre^  qu'il  fe  plaît  à  relever  ceHe 
qu^îi  donne  pour  modèle*  Séleiscus 
cft  vertueux ,  fans  être  auffi  grand 
qu'Antiochus. 

'  Pbocas ,  (  *)  tout  méchant  qu'il  eft, 
eft  fenfible  à  la  voix  de  la  Nature, 
mais  elle  ne  lui  parle  que  pour  faire 
fon  fupplice  :  fur  le  Trône  où  fes 
crimes  l'ont  placé,  il  cherche  envaia 
un  Fils  9  qui  ne  veut  pas  le  recOa- 
noître. 

(♦}  Dans  HéxacUtM. 


lS8  L  B  T  T  &  B  $ 

^,  O  maOïeureux  Phocas  !  O  trop  heiifeivt 

,)  Maurice  ! 
jy  Tu  recouvres  deux  Fils  pour  mourir  après 

„toi, 
„  Et  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après 

,,  moi! 

Ce  que  Tamerlan  a  de  plus  remar^* 
quable ,  c'eft  la  IL  Scène  du  III.  Aâe. 
M.  Rove  en  a  emprunté  le  fujet  de 
l'Hiftoire  de  ces  temps  malheureux  ^ 
où  le  Fanatisme  revêtu  du  manteau 
facré  de  la  Religion  ^  entraîna  nos 
Pères  dans  la  ^reur  des  Guerres 
Civiles ,  &  donna  de  part  &  d'autre 
l'exemple  des  plus  grands  attentats^. 

Un  Dervich  gagné  par  Bajazet, 
demande  une  Audience  fecrette  à 
Tamerlan  ;  il  lui  annonce  les  ven- 
geances du  Ciel ,  pour  avoir  trempé 
les  mains  dans  le  fang  des  Vrais-* 
Croyants ,  iL  le  menace  de  la  malé- 
diâion  du  Prophète  ,  s*il  ne  remet 
Ba}azet  en  liberté.  Tamerlan  à  ces' 
derniers  propos  reconnoiffant  ce 
Dervich  pour  un  émiflaire  de 
l'Empereur  Turc  ,  démafque  fon 
hypocrifîe,  &  vient  aifément  à  bout 
de  le  confondre. 

Tamerlan. 
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Tamerlan. 
«Sors  d'ici  ,  .miférable,  je  vois 
»  qui  t'a  donpé  ta  miflion. 
Le   Dervich. 

(  A  part.  )       • 
y>  Je  n'ai  plus  qu'une  reffource. 
»  Prophète  des  Croyants,  aide-moi. 
(  A  Tamerlan,  ) 
»  J'ai  quelque  chofe  de  plus  a  te 
«réyéler.  Puifque  c'eft  en  vain  que 
»j'ai  fait   tonner  à  tes   oreilles  la 
»  voix  menaçante  du  Prophète .... 
»  Voici .  I . .  • 

(  Le  Dervich  tire  un  Poignard  ,  &  veut 
-^       frapper  Tamerlan.  ) 

Tamerlan. 
.  »  Non ,  fcélérat ,  le  Ciel  veille  fur 
)»  ceux  qui  l'adorent ,  &  confond  les 
»  deffeins  du  Meurtrier  impie.  Penfe, 
»  malheureux ,  penfe  au  fupplice  qui 
»  va  fuivre  ton  crime  ,  &  tremble 
»  quand  je  prononcerai  ton  arrêt. 
Le   Dervich.* 

H  Quelle  que  foit  ma  mort ,  je 
M  fouffrirai  glorièufement  p8ur  la 
>»  caufe  qui  m'a  fait  entreprendre 
>}  une  aûion  fi^courageufe. 

Tome  IL  T 
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Tamerlan. 

»  L'impîe  1 ....  i  Ainfi  Tenthou- 
»'  fiafme  fait  un  Martyr  d'un  Scélératl 
»  . . . .  {Aprh  unepaufe.  )  Oui ,  c'eft 
»  le  parti  que  jç  dois  prendre.  La 
»  mort  feroit  pour  lui  une  recom- 
»  penfe.  Apprends  la  différence  de  ta 
»  foi  &  de  la  mienne.  La  tienne  t'a 
»  porté  à  lever  ton  poignard  fur 
>i  moi ,  la  mienne  m'ordonne  de  te 
»  pardonner  ton  crime  &  te  permet 
»  de  vivre.  Renferme  dans  le  fecret 
»  ton  coupable  attentat.  Tes  jours 
»  font  en  fureté.  Si  tu  cdntinues  à 
»  être  toujours  le  même ,  c'eft  une 
»  affez  grande  punition  que  d'être 
»  un  Scélérat  ;  fi  tu  t'e  repens  ,  je  t'ai 
»  rendu  à  la  vertu  ,  &  je  me  trouve 
»  en   cela  recompenfé  de  ma  clé- 

»mence.  Ote-toi  de  mes  yeux 

(  Le  Dcrvich  fort.  &c.  ) 

Cette  Scène  eft  traitée  avec  art , 
&  écritç  avec  beaucoup  de  force  ; 
je  me  fuis  borné  à  ne  vous  en  donner 
qu'un  extrait ,  parce  qu'il  auroit  fallu 
tradui/e  tout  le  premier  Aâe ,  pour 
vous  mettre  à  portée  de  juger  des 
beautés  de  détail  dont  elle  eft  remplie. 
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Tamerlan  ,  comme  le  rçmat-que 
judicieufement  TAuteur ,  exerce  une 
forte  de  punition  flir  ce  miférable 
j       Dervich  ,    en  Tabandonnant  à   fes 
j      remords  ,  ou  au  regret  de  n*avoir 
I       pu  confommer  fon  crime.  Ceft  ainli 
!       que  Guftave  ,  dans  la  Tragédie  de 
[      M.  Pkon  ,  Jaiffe  à  Chriftiern  une 
[       vie  qui  ne  peut  plus  être  pour  lui 
I       qu'un  fupplice.  Mais  lorfque  la  clé- 
i       mence  tombe  fur  des  Perfonnages 
qui  la  méritent ,  &  pour  lefquels  le 
Poëte  a  fu  nous  intéreffer ,  elle  nous 
!       caufe  Témotion  la  plus  puiflante  &C 
la  plus  agréable.  Telle  eft  dans  Cinna 
le  pardon  d'Augufte.  Telle  eft  dans 
le  Pyrrhus  de  M.  dé  Crébillon ,  cette 
I       belle  Scène  oh  la  générofité  héroïque 
de  ce  Prince  ,  défarme  le   TTyran 
entre  les  mains  duquel  il  fe  livre  lui- 
même.  Il  faut  Tavouer  à  Thonneur  de 
rhumanité ,  ces  traits  font'de  tous  , 
ceux  qui  ^ont   le    plus    d'effet  au 
Théâtre.  Les  applaudiffements  uni- 
verfels  dont  ils  font  toujours  fuivis, 
font  bien  une  preuve  que  pour  les 
hommes ,  même  corrompus  ,  il  n'y  a 
rien  de  fi  aimable  que  la  Vertu. 
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Nous  la  voyons  triompher  avec 
plaiûr,  &c  nous  nous  applaudirons  en 
îeqret  d'y  être  fenfibles.  Nous  nous 
voyons ,  pour  ainfi  dire ,  avec  com- . 
plaifance  ,   parce  que    nous    nous 
trouvons  vertueux  en  ce  moment. 
Aux  tranfports  que  nous  caufent  ces 
aâions  héroïques ,  nous  allons  jus- 
qu'à nous  en  croire  capables.  Nous 
favons  bon  gré  à  l'Auteur  qui  nous 
donne  une  fi  haute  idée  &  de  la 
Nature  humaine  &  de  nous-mêmes. 
.Je  foupçonne  que  c'eft  une  des  rai- 
^  fons  qui  font  que  tant  de  gens  pré- 
fèrent Corneille  à  Racine.  Ce  même 
'amour-propre ,  qui  règle  toutes  nos 
avions ,  diâe  auffi  tous  nos  juge- 
ments ;    &   peut-être  qu'en   effet 
l'Auteur  que  nous  eftimons  le  plus , 
eft  celui  qui  nous  donne  le  plus  de 
iujet  de  nous  éftimer  nous-mêmes. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 
Votre  très-hufbble ,  &c. 
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SCENE     L  I  I. 

A  Monfîeur   De  Buffon. 

Nouvelles  ohfirvations  fur  Us  défauts 
Us  plus  remarquables  des  Jardins , 
foit  d^ Angleterre  ,  foU  de  France  ; 
fur  le  goût  qui  devroit  y  régner* 

De  Londres,  &c. 

Monsieur, 

LE  s  amufements  de  la  Ville  où  je 
fuis  de  retour  depuis,  quelque 
temps  ,  ne  prennent  pas  aflez  fur 
moi  pour  me  faire  oublier  ceux  de 
la  Campagne.  Indépendamment  du 
goû^que  vous  avez  pour  les  Jardins, 
|a  matie/e  eft  par  elle-même  fi  riante 
&  fi  variée  ^  que  je  ne  crains  pas  de 
vous  ennuyer ,  en  m'étendant  davanr 
tagefur  ce  qui  regarde  leur  agrément 
ou  leur  utilité.  Je  ne  vous  ai  pas 
encore  dit, tout  ce  que  je  trouve  de 
défeftueux  dans  ceux  d'Angleterre , 
comme  dans  ceux  de  France.  Plufieurs 

T  iîj 
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Anglois  tâchent  de  donner  aux  letirs 
-  un  air ,  qu'ils  appellent  en  leur  Lan- 
,  gue  ,  Romande ,  c'eft-à-dire  ,  à  peu 
près ,  Pittorefque ,  &  le  manquent  , 
faute  de  goût.  Ces  endroits  où  ils 
fe  propofent  d'imiter  les  vénérables 
ruines  de'  l'Antiquité ,  ne  préfentent 
aux  yeux  que  les  miférables  reftes 
d'une  mafure. .  Tels  objets  font  no- 
bles &  majeftueux  en  grand ,  dont 
la  rcpréfentation  en  petit  devient 
puérile  &  ridicule.  Ce  qu'en  de 
certains  Jardins  j'ai  erttendu  nommer 
un  Obélifque  ,  ne  m'a  fouvent  paru 
qu'une  Quille.  Ailleurs  j'ai  vu  une 
imkatioad'un  Arc  de  Triomphe  fi 
pitoyable  ,  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  la  prendre  pour  la  porte  du 
jardin ,  qu'on  a  mife  en  dedans  par 
fmgularité.  # 

Un  des  Grands  de  ce  Royaume  a 
dépenfé  des  fommes  immenfes  pour 
embellir  les  Jardins  d'une  de  {e% 
Maifons  de  Campagne  à  dix  nulles 
de  Londres  ;  mais  ,  quoiqu'il  fût 
homme  de  goût ,  &  d'une  très-grande 
Connoiffance  dans  l'Architeâure , 
pour   y    avoir   trop   prodigué   les 
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|4cheffes  de  cet  Art ,  il  a  rendu  fon 
Parc  plus  étonnant  peut-être  qu'a- 
gréable ;  dans  un  efpace  de  peu  d'ar- 
pents 9  il  a  conftruit  plufieurs  petits 
Temples ,  fur  les  modèles  de  ceux 
de  l'Ancienae  Rome.  Un  ou  deux 
y  auroient  produit  Tenchantement 
c[u'il  s'étoît  propofé  ;  le  trop  grand 
nombre  en  détruit  FefFet.  Il  eft  dan- 
gereux, en  tout  genre,  d*entaffer  les 
ornements  :.  on  veut  exciter  de  Tad- 
miration  ,  on  n'infpire  que  de  la 
furprife. 

Combien  plus  agréablement  je  fus 
frappé  un  jour  à  Saint-*Maur ,  Maifon 
bâtie  par  François  I.  le  Reftaurateur 
du  Goût  &  des  Lettres  en  France , 
&  dont  Texpolition  eft  auffi  heureufe, 
que  les  Jardins  en  font  riants.  Je  me 
pron^enois  dans  un  lieu  écarté ,  &c 
qui  n'offre  rien  que  de  champêtre  , 
lorfqu'au  bout  d'une  allée  fomb^e 
j'apperçus  ce  Pavillon ,  qui ,  par  l'air 
refpeâable  que  le  temps  lui  a  donné 
&  l'infcription  qui  en  ofne  le  Fron- 
tifpice ,  reffemble  en  effet  au  Temple 
des  Divinités ,  à  qui  il  eft  confacré. 
H  eft  dédié,  QuUti  &  Mu  fis  ;  &c  il 
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eft  vrai  que  tout  Prêtre  des  Mufes  ^ 
pour  me  fervir  du  langage  d'Horace, 
s*y  fent  infpiré  par  leur  préfenee  ; 
le  mortel  qui  n'eft  pas  affez  heureux 
pour  connoître^  leurs  myfteres ,  eft 
du  moins  tenté  d'y  facrifier  au  Repos. 
En  général ,  par-tout  oii  Taimable 
Nature  s'offre  dans  toute  fa  fimpli- 
cité  ,  elle  înfpire  aux  gens  qui  ont 
du  goût,  une  forte  de  plaifir  plus 
noble  ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer 
ainfi ,  une  fenfation  plus  agréable  &c 
plus  douce  que  les   chefs-d'œuvre 
rtiême  de  l'Art.  Il  y  a  dans  la  Nature 
une  majefté  à  laquelle  FArt  ne  fauroit 
atteindre.  Sur  ce  Théâtre ,  oii  l'on 
court  en  foule  admirer  la  richeffe  & 
l'éclat  du  Palais  du  Soleil  ;  verra-t-on 
jamais  rien  qui  approche  du  fpeâacie 
magnifique  que  nous  offre  Une  belle 
Aurore  ,  &  que  des  hommes  qui  ont 
dé^  yeux  n'ont  jamais  daigné  coniî- 
dérer  ?    Ces  Rochers   informes   &  ' 

fauvages  ,  ces  Arbres  vénérables  de 
la  Forêt  de  Pbntainebleau,  préfentent 
à  nos  regards  un  afpeâ  plus  majef-  j 

tueux  &   plus  grand  que   toute  la  j 

recherche  &  rélégance  des  Jardins 
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les  mieux  peignes.  Un  Poète ,  un 
Peintre ,  un  homme  de  goût ,  voient 
la  Nature  tout  différemment  des  autres 
hommes.  Milton  ne  Ta  peinte  ou  fi 
noble  ou  .fi  riante  ,  que  parce  qu'il 
Tavoit  bien  vue  :  fon  cfprit  n'a  pas 
eu  de  peine  à  rendre  les  fenfations 
qui  avoient  échaitfFé  fon  imagination. 
On  ne  peut  lire  (on  Paradis  ptrdu , 
fans  s'appercevoir  que.  cent  fois  en 
fa  vie  il  avoit  pris  plaifir  à  voir  le 
Soleil  tantôt  dorer  l'Horizon  &  ra- 
nimer toute  la  Nature,  tantôt  éteindre 
fes  feux ,  &  la  laifier  enfevelie  dans 
l'horreur  des  ténèbres.  Il  eft  des 
hommes  qui  fe  croient  Peintres , 
parce  qu'ils  copient  des  Tableaux , 
il  en  eft  qui  fe  croitiit  Poètes ,  parce 
qu'ils  traduifent  Virgile  en  Vers 
Anglais  ou  François  :  mais  fi  l'on 
n'a  le  talent  de  peindre  la  Nature 
d'après  elle-même ,  on  n'eft  en  effet 
ni  Peintre  ni  Poète.  Les  hommes  de 
génie  n'imitent  des  grands  Maîtres 
de  ces  deux  Arts ,  que  leur  manière 
fimple  &  élégante  de  là  rendre.  Ceux 
qui  prennent  des  attitudes  dans  Ra- 
phaël 9    ou  des   defcriptions   dans 
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Virgile ,  ne  font ,  à  proprement  par- 
ler ,  que  de  fimples  Copiftes.  Il  n'eft 
que  trop  vrai  que  la  plupart  des 
Poètes  ne  font  que  copies  de  copies. 
Milton  peint  non-seulement  la  fraî- 
cheur du  matin  ,  &  la  beauté  de 
rémail  d'une  prairie  ,  ou  du  verd 
d'une  colline  ,  il  exprime  jufqu'aux 
fentiments  de  joie  éc  de  plaifir  que 
ces  objets  excitent  dans  notre  ame  ; 
il  nous  donne  la  fatisfaôion  de  pen^ 
fer  que  puifque  nous  éprouvons  les 
mêmes  fenfations  que  lui,  nous  avons 
le  bonheur  de  voir  la  Nature  des 
mêmes  yeux. 

Combien  fupérieure  à  tous  les 
agréments  frivoles  &  puériles  dont 
nous  avons,  parle  ,  ^roit  la  beauté 
d'un  Jardin  orné  d'un  goût  fage  & 
dont  tout  l'art  feroit  caché  ;  où  des 
allées  fabléés  pour  la  commodité^ 
ne  paroîtroient  l'être  que  pour  rele- 
ver la  verdure  ;  oii  l'on  verroit  régner 
la  Symmétrie  fans  uniformité  &  la 
variété  fans  confufion  ;  où  l'aimable 
Flore  fe  pareroit  de  fes  tréfors  & 
n'en  aviliroit  pas,  le  prix  en  les  pro- 
diguant.  Une  «couronne  de  jafmins 
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&  de  rofes  ,  une  guirlande  de  myr« 
thesSc  d'œillets  donnent  plus  d'éclat 
à  fes  charmes  ,  que  ces  trophées  de 
ileurs  dont  elle  eft  d'ordinaire  plus 
accablée  qu'ornée.  Appeliez,  s'ileft 
poffible  une  Nymphe  du  voifinage  , 
pour  venir  au  milieu  de  vos  Jardins^ 
rendre  un  hommage  de  fes  eaux  à  la* 
Déefle  des  fleurs.  Qu'à  l'extrémité 
Pan  y  ait  un  autel  de  gazon  ,  à  l'om- 
bre des  Ormes  &  des  Tilleuls.  Faites 
que  vos  Bofquets  foient  aflez  fom- 
bres  &  aflfez  touffus  pour  y  fixer  les 
Zéphyrs,  L'aimable  Philomele  y 
viendra  chanter  fes  amours.  Evitez 
d'y  faire  régner  par-tout  un  air  trop 
arrangé ,  il  ennuie  à  la  longue  :  un* 
air  négligé  &  ehampêtre  a  toujours 
de  quoi  plaire.  Ménagez-vous  félon 
les  lieux ,  des  jours  pour  jouir  des 
objets  voifîns  ;  &  fi  vous  voulez  que 
v"os  Bofquets  forment  pour  votre 
maifon  un  point  de  vue  plus  agréa- 
ble ,  imitez  la  Nature ,  &  plantez-les 
d'arbres  de  différents  verds  &  de 
différentesformes.  C'eft|infiquedans 
les  Payfages  d'un  Claude  Lorrain , 
un  Pin  efl  quelquefois  placé  auprès 
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d'un  Qiene ,  &  que  Tun  l'autre  ils 
fe  font  valoir  mutuellement. 

Au  lieu  d'obferver  dans  un  grand 
Jardin  le  niveau  le  plus  exaft ,  j'ai- 
merois  à  voir  des  Bofquets  dont  les 
arbres  prefque  tous  différents  ,  & 
s'élevant  les  uns  au  deifus  des  autres 
*fur  une  efpece  de  colline ,  formaffent 
à  mes  yeux  un  Amphithéâtre  de  ver- 
dure. Ici  je  planterois  des  cabinets 
d'Arbuftes  à  fleurs  odoriférantes  ; 
là  je  ralTemblerois  ceux  qui  ^  fleurif- 
fant  fucceffivement ,  font  de  Tannée 
un  Printemps  continuel;  ailleurs  je 
n'aurois  égard  pour  l'arrangement 
qu'à  la  varrété  des  fleurs ,  &  je  me 
.plairois  à  voir  un  Bofquet  couronné 
de  réoiail  des  plus  riantes  Prairies. 

Mais  de  quofvais-je  vous  parler 
à  vous ,  Monfieur ,  qui  avez  fait  de 
votre  Château  de  Montbard  un  vé- 
ritable Château  de  Fées  &  d'enchan- 
tements !  Vous  avez  renouvelle  les 
inerveilles  des  Jardins  de  Sémîramis; 
hé  !  qui  ne  feroit  furpris  de  voir  des 
Tours  de  cent  pieds  de  haut  couron- 
nées de  Cyprès  ?  Vous  avez  plus 
fait  y  vous  avez  femé  ou  planté  tout 
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ce  que  la  Nature  végétante  a  de  phis 
beau.  Je  ne  vois  rien  ici  chez  les 
Anglois  les  plus  curieux ,  que  vous 
ne  poflediez.  Avec  quel  goût  vos 
Jardins  ne  font-ils  pas  difiribués  ? 
Vous  avez  fu  tirer  tout  le  parti  pot 
fible  de  la  fituation  &  de  la  fingularité 
des  lieux.  Quel  agrément ,  quelle 
variété ,  quelle  richefle  dans  |ous 
vos  Bofquets  !  Pour  infpirer  à  nos 
François  le  goût  des  plantations  , 
&  leur  faire  fentir  combien  la  variété 
des  arbres  embellit  les  Jardins  ,  je 
fouhaiterois  feulement  que  Mont- 
bard  fût  à  quatre  lieues  de  Paris, 
on  fe  dégoûteroit  bientôt  de  cette 
ennuyeufe  uniformité  qui  règne  pref- 
q[ue  par-tout. 

Il  n'eft  que  trop  vrai  que  le  Goût 
n'eft  donné  qu'à  peu  de  perfonnes , 
&  qu'il  ne  s'acquiert  pas  avec  les^ 
richeiTes ,  qui  n'infpirent  que  le  faâe 
éc  les  dépenfes  mal  entendues.  Il  eft 
bien  plus  aifé  d'entaiTer  à  prix  d'ar« 
gent  des  Statues  de  marbre,  bonnes 
ou  mauvaifes ,  dans  des  Jardins ,  que 
de  leur  donner  une  forme  agréable. 
La  plupart  des  Archiâetes  à  qui  Ton 
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s'en  rapporte  ,  ne  favent  que  tracer 
des  lignes  ;  tout  ce  qui  eft  du  reflbrt 
du  raifonnement  eft  au-deflfus  d'eux. 
Il  n'y  a  guère  que  ceux  qui  font 
nés  avec  un  certain  génie  ,  ou  qui 
ont.  beaucoup  étudié  les  règles  de 
TArt ,  dont  toute  la  perfeÔion  eft 
d'imiter  la  Nature ,  qui  foient  amis 
du  fimple.  Les  petits  efprits  fe  plài- 
fent  à  toutes  ces  recherches  frivples 
dont  la  difficulté  ou  la  fingularité 
font  l'unique  mérite. 

Des  gens  qui  paflent  toute  leur 
vie  à  jouer  ou  à  compter  ,  ne  fô 
doutent  pas  qu'un  Chêne  eft  un  plus 
bel  arbre  qu'un  If,  &  qu'un  coteau 
orné  de  rochers  &  de  verdure  ,  eft 
un  point  de  vue  plus  agréable'  qu'une 
allée  d'arbres ,  dont  on  ne  voit  pas 
la  fin.  Ils  croiroient  avilir  leurs  Jar- 
dins ,  s'ils  y  plantoient  un  Frêne , 
parce  que  c'eft  un  arbre  des  Forêts  ; 
cependant  en  eft-il  un  plus  beau, 
je  ne  dis  pas  pour  donner  de  l'ombre, 
mais  pour  varier  un  Bofquet  ?  Pour- 
quoi a-t-on  relégué  dans  les  cours 
de  Cabaret  l'Acacia ,  dont  le  bois  eft 
fi  utile  9  dont  la  fleur  fatisfait  autant 
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les  yeux  que  l'odorat ,  &  qui  du 
moins  ,  par  le  verd  de  Tes  feuilles 
qui  paroît  toujours  naifTant ,  eil  fi 
agréable  à  la  vue  ?  D'où  vient  qu'on 
ne  trouve  plus  de  Myrthes  que  dans 
les  Jardins  des  Curés  de  Village  ?  il 
y  a  bien  des  chofes  où  nous  n'avons 
pas  gagné  à  nous  éloigner^du  goût 
de  nos  Ancêtres. 

Déjà  l'on  commence  à  revenir  de 
la  trop  grande  prévention  où  l'on 
étoit  en  faveur  des  Maronniers.  Com- 
ment a-t-on  pii  s'entêter  fi  fort  d'un 
arbre,  qui  fournit  à  la  vérité  une  belle 
ombre  ,  maïs  qui  fait  payer,  l'avan- 
tage de  donner  le  premier  fa  feuille 
en  la  quittant  de  fi  bonne  heure , 
'd'un  arbre  fi  mal-propre  &  dont  le 
bois  efi:  totalement  inutile  ?  Le  Cha<- 
taignier ,  dont  la  France  étoit  autre- 
fois fi  peuplée,  n'eft-il  pas  préférable 
à  cet  arbre  étranger?  11  eft  encore 
moins  mal-proprç ,  donne  prefqu'au- 
tant  d'ombre  ,  porte 'un  fruit  très-, 
utile ,  &  quant  au  bois ,  il  eft  propre 
à  plufieurs  ufages.  Il  obéiroit  comme 
les  autres  à  l'art  du  Jardinier  qui 
iauroit  en  prendre  foin.  Ceux  qui  en 
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planterolent  les  avenues  de  leurs 
Châteaux  ,  aflfureroient  du  moins  à 
leurs  Defcenâants  la  charpente  né- 
ceflalre  pour  les  rebâtir.  J'en  ai  «vu 
des  allées  magnifiques  à  Greenwich , 
oîi  les  Châtaignes  ne  peuvent  mûrir. 
Aux  environs  de  Paris  ,  où  elles 
mûriroiont  très-bien ,  on  n'en  trouve 
que  dans  les  bois.  Sait-on  dans  nos 
Provinces  ce  que  c'eft  que  le  Platane, 
qui  donne  une  fi  belle  ombre ,  6c 
qui  vient  fi  facilement  ?  Il  eft  d'autres 
arbres  encore  affez  communs  en  ce 
Pays-ci ,  &  qui  en  France  font  abfo- 
lument  «ignorés ,  excepté  de  vous  & 
de  quelques  Curieux.  Je  connois  un 
Anglois ,  homme  de  goût ,  qtïî  s'eft 
établi:  à  Paris ,  &  qui  y  a  fait  venir 
plufieurs  arbres  de  fon  Pays  ,  & 
furtouttdes  arbres  toujours  verds  ; 
la  plupart  des  François  qui  voient 
fon  Jardin  ,  fe  plaignent  de  ce  qu'il 
n'y  a  planté  que  des  Ifs  ,  tandis  qu'il 
n'y  en  a  pas  tin  feul.  Au  Jardin  du 
Roi ,  les  Parifiens   les  confondent 
avec  les  Pins,  les  Sapins,  les  Epicéas, 
les    Cyprès    &    différentes    autres 
fortes  d'arbres  qui  ne  quittent  pas 
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leurs  feuilles.  On  n'exige  pas^  d'eux' 
qu'ils  fâchent  le$  noms  des  quatorze 
mille  plantes  côflnuès  dans  la  Bota- 
nique ,  mais  je  m'étonne  que  dans 
ce  fiecle  éclairé  on  fèit  fi  peu  îiiftruii 
parmi  nous  fur  la  nature  des  arbres 
des  Pays  étrangers ,  qui  pourroient 
enrichir  le  notre.  N'eft:ce  pas  aufS 
pouffer  l'ignorance  trop  loin  dans 
des  chofes  qui  font  fouvent  utiles  , 
&  qui  du  moins  font  faites  pour  le 
p)aifirdes  yeux?  Dieu  ayant  créé  ce 
vafte  Univers  ,  examina  tout  ,  & 
trouva  que  tout  étoit  bien  ;  c'èft , 
ce  me  fembîe  ,  ne  pas  mériter  fes 
bienfaits  que  d'être  fi  peu  curieuy' 
d'en  connoître  tout^  la  richeffe  & 
tome  la  variété.  %..:.. 

J'ai  l'boniieur  d'être; Monsieur,* 

Vôtre  très-humble  ,  &c. 


Tom^  IL  '     V 
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LETTRE     LUI. 

A  Monfieur   de   Crebillon» 
de  l'Académie  Françoife. 

De  la  fupinorité  des  Anglais  fur  les 
François  dans  la  Satyre  9  de  la  liberté 
de  la  Prejfe  ,  des  Libelles  &  de  leurs 
Auteurs. 

De  Gzantham ,  &c. 

Monsieur, 

LOrsqu'après  tant  &  de  fi 
grands  fuccès  fur  la  Scène ,  nos 
Mufes  les  couronnèrent  en  vous 
ouvrant  leur  Sanâuaire ,  je  me  rap- 
pelle que  le  Public  qui  depuis  long- 
temps défiroit  de  vous  voir  de  TAca- 
^émie  ,  ravi  d'entendre  le  Père 
d'Eleâre  &  de  Rhadamifthe  y  parler 
le  feul  langage  digne  de  lui,  (*) 
vous  témoigna  fon  fufTrage  par  ces 
applaudiflemei^s  fi  flaijeurs  qu'il  eft 

(^)  M.  de  CcébiUçn  prononça  fon  Rcmerci- 
mcnt  en  Vcis^ 
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accoutumé  de  vous  donner  au  Théâ- 
tre ;  je  me  i^appelle  combien  il  fut 
touché  de  vous  entendre  dire  : 

Aucun  fiel  n'a  jamais  empoifonné  ma  plume. 

Sentiment  qui  ue  fait  pas  moins 
réloge  de  votre  cœur ,  que  celui  de 
votre  efprit.  QuSl  eft  hemiiux  de 
pouvoir  fe  rendre  cette  juftice  à 
foi-même  !  Les  plus  grands  hommes 
n'ont  pas  tous  été  dans  ce  cas.  Livrés 
à  la  plus  baffe  jaloufie  ,  Ja  plupart 
des  gens  à  talentis  fe  déshonorent, 
par  Tufage  qu'ils  en  font. 

Si  la  Critique  eft  utile  &  pour  les 
Lettres  &  pour  les  Mœurs ,  la  Satyre 
eft  fouvent  dangereùfe  àP  l'un  êc  à 
l'autre  égard  :  l'une  peut  feule  en- 
tretenir le  goût  dans  les  Ouvrages 
d'efprit ,  l'autre  ne  fait  que  décou- 
rager les  talents  ,*  &  nourrir  la  ma- 
lignité du  cœur  humain.  Quoique 
le  jugement  foit  commun  parmi  les 
Anglois ,  le  goût  ne  leur  eft  pas  affea: 
familier  pour  qu'ils  puiiTent  exceller 
dans  la  Critique.  En  cette  partie 
nous  avons  de  meilleurs,  modèles 
qu'eux  9  &:  plufieurs  de  leurs  Auteurs 

V  ij 
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n'ont  fait  que  traduir£  les  n6tres2 
Dans  la  Satyre  ils  ne  nous  font  fi 
fnpérieurs  que  parce  qu'ils  s'y  per- 
mettent tout.  Il  eft  vrai  qu'ils  ont 
de  grands   avantages   pour   réuffîr 
dans  ce  genre  d'écrire.  L'efprit  de 
parti  qui  préfide  à  leur  éducation  ^ 
la  mélipicolie  de  leur  tempérament , 
la  violence  ce  leurs  affeftions  j^tout 
les  porte  à  la  Satyre.  Ce  qui  nous 
fait  rire ,  les  aigrit  :  aufli  blâmables 
peut-être  .les   uns  que  les  autres  y 
nous  chantons   les  événements  les 
plus  triftes  y  ils  déclament  contre  les 
chofes  les  plus  indifférentes.   Quel 
fiel  &  quelle  amertume  ne  diflillent 
pas  de  la  plflme  du  Comte  de  Dorfet  U 
Le  Comte  de  Rochefter  eft  encore, 
plus  violent  y  &  refpeâe  auffi  peu 
la  pudeur.  Les  mœurs  corrompues, 
contre  lefquelles  Pun  &  l'autre  fe 
font  élevés  ,    n'ont    rien   de   plus 
dangereux  que  les  ouvrages  où  ils 
en  font  la  cenfure.  Leurs  Satyres 
trop  licencieufes  ,  font  devenues  le 
manuel  des  Libertins. 

Ce  que  l'on  appelle  en  Angleterre: 
I4  Liberté  de  la  Prefle,  c'efi  celle; 
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que  prennent  la  plupart  des  Ecrivains 
d'attaquer  le  caraâere  &  les  mœurs 
des  perfonnes  les  plus  refpeâables. 
Ces  Papiers  &  ces  Brochures  politi- 
ques ,  les  Feuilles  du  Craft's-man 
(*)  &  du  Common-'Sense  y  font 
autant  de  Satyres  contre  le  Gouver- 
nement ,  &  de  Libelles  contre  les 
Particuliers.  Ils  font  plus  diâés  par 
k  haine  que  Ton  a  pour  les  gens 
en  place  ,  que  par  l'amour  du  bien 
public. 

En  1730  Milord  H**  y  &  M. 
P  *  *  y ,  fe  traitèrent  réciproquement 
dans  des  Brochures  de  cette  efpece , 
d'une  manière  fi  indécente  &  fi  peu 
convenable  à  des  perfonnes  de  leur 
rang  ,  qu'il  fallut  quitter  la  plume  6c 
prendre  l'épée.  Le  Lord  H  *  *  y 
envoya  un  Cartel  à  M.  P  *  *  y.  Ils 
fe  battirent  dans  le  haut  Parc  Sainte 
Jamcsy  le  premier  reçut  deux  ou  trois 

(^)  C*eft  de  tous  les  Journaux  qui  ont  pant 
contre  la  Cour  le  plus  véhément  &  celui  qui  fait 
le  plus  de  bruit.  On  pourroit,  avec  raifon  ,rappcller 
le  Tocfin  des  Séditieux.  Milord  Bolingbrooke ,  que  le 
Doreur  Swift  appelle  le  plus  grand  génie  de 
TEurope,  &  le  célèbre  M.  Pultency  y  ont  eu  la 
principale  part. 

V  nj 
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bleflures ,  le  fécond  n'en  eut  qu'une 
légère  à  la  main  gauche.  Il  eft  trifte 
pour  nous ,  dit  un  Auteur  Anglois  y 
d'être  forcés  d'avouer  que  nos  Pa- 
piers publics  ne  font  remplis  que  de 
perfonnalités  &c  de  Satyres  fcanda- 
leufes.  Le  défordre  &  la  licence  des 
Saturnales  ne  duroient  à  Rome  que 
trois  jours  ;  il  n'y  a  point  de  jour 
dans  l'année  où  l'on  ne  crût  que 
l'on  célèbre  en  Angleterre  ces  Fêtes 
Payennes. 

Non-feulement  dans  la  plupart  de 
CCS  Ecrits  on  ne  fe  contente  pas 
d'inveâiver  le  Miniflre ,  &  de  biefier 
le  refpeâ  du  à  la  Majefié  Royale  ; 
on  y  expofe  l'autorité  même  du  Par- 
lement au  mépris  du  Peuple.  Les 
Ecrivains  de  parti  font  preîque  tou- 
jours violents  &  emportés ,  &  les 
Anglois  ne  connoiflent  la  retenue 
en  rien.      ' 

Ces  jours  paffés  Milord  de  La  Var 
dénonça  à  la  Chambre  des  Pairs  la 
Satyre  la  plus  violente  &  la  plus 
fcandaleufe  que  j'aie  encore  lu ,  quoi- 
qu'elle foit  intitulée  Les  Mœurs  ,  (*) 

(^)  Mann  ERS  ,  a   Satyre  hy  Mr.  Whiukcad, 
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&  que  TAuteur  y  ait  mis  fon  nom. 
11  a  outragé  dans  ce  miférable  Li- 
belle plufîeurs  Membres  refpeôables 
de  cette  Chambre  qui  ne  le  connoif- 
fent  pas  même  de  vue.  C'eft  en  vain 
que  le  Chancelier  s'eft  efforcé  de 
prouver  qu'une  pareille  Satyre  atta- 
quoit  la  dignité  même  du  Corps  des 
Pairs ,  &  qu'il  étoit  temps  de  faire 
un  exemple  qui  arrêtât  cette  licence  ; 
que  fouffrir  de  pareilles  infultes,  c'eft 
laifler  croire  qu'on  les  mérite ,  ou 
qu'on  n'ofe  pas  les  punir.  L'Auteur, 
qui  n'a  point  paru  à  la  barre  de  la 
Chambre ,  où  il  a  été  cité ,  s'eft  ab- 
fenté  de  Londres  pour  un  temps  , 
&  IVmprimeur  en  a  été  quitte  pour 
quelques  jours  de  prifon.  Il  eft  ce- 
pendant vrai  que  ,  félon  l'efprit  de 
la  Loi  &  de  l'équité ,  les  Imprimeurs 
de  femblables  Libelles  font  auffi  cou* 
pables  que  les  Auteurs.  Sans  l'im^ 
preffion ,  ces  infâmes  Satyres  tombe- 
roient  d'elles-mêmes  avant  que  de 


printed  for  R.  Dodshy  ,  at  TuUy*s  Heai  ,  Paîl 
Mail ,  175^.  L'Angleterre  h'cft  pas  le  fcul  Pays 
eu  la  Satyre  ait  pris  pour  accréditer  fa  malignité  » 
lé  xnafque  le  plus  capable  d*en  impofcr. 

V  iv 


^1%  LeTTB  B5 

devenir  publiques:  celui tjm  lesré*^ 
pand  partage  &c  aggrave  le  crime 
de  celui  qui  les  compofe. 

Quant  aux  Satyres  que  Ton  publie 
ici  contre  les  Miniftres  ,  elles  font 
écrites  d'un  ftyle  auffi  greffier  que 
véhément.  On  n'y  prononce  que 
snenaces ,  infamies  &  gibet.  Celui 
qui  eft  en  place  eft  toujours  un 
Séjan  ,  un  Wolfey,  ou  un  Buckin- 
gham.  Parle-t-on  du  Parlement  ? 
Ç*eft  fouvent  dans  les  termes  les 
plus  fcandaleux.  Celui  du  temps  de 
(Charles  II.  s'appelloit  le  Parlement 
des  Pmjîonnaires ,  celui  d'aujourd'hui 
s'appelle  le  Parlement  des  Gens  en 
place.  m 

.  Je  fus  im  jour  frappé  à  la  Chambre 
des  Communes  de  la  manière  inat- 
tendue dont  un  de  fes  membres 
commença  fon  difcours  :  «  Nous 
»  avons ,  dit-il ,  eu  ce  foir  de  longs 
»  débats  fur  la  Cenfiitution  &  le  Gou- 
^  vernement ,  foit  de  cette  Nation  , 
»  foit  des  autres.  Mais  je  crois  les 
»  peuples  de  la  Grande  Bretagne 
»  gouvernés  par  un  pouvoir  dont  on 
»  n'avôit  pas  encore  entendu  parler 
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f»  dans  aucun  fiecle  ou  Jans  aucun 
»  pays  ,  comme  d'une  autorité  ^u- 
»  prême.  Ce  pouvoir  ne  confifte  pas 
»  dans  la  volonté  abfolue  «du  Prince  ^ 
»  dans  la  direâion  d'un  Parlement  , 
»  dans  la  force  d'une  Armée ,  dans 
>f  l'influence  du  Clergé  :  il  n'eft  pas 
»  non  plus  dans  la  main  des  Femmes» 
»  mais  il  eft  tout-puiflfant  ;  c'eft  le 
»  Gouvernement  de  la  PreflTe.  On 
»  reçoit  les  fottifes  dont  nos  Gazettes 
»  journalières  font  remplies  ,  avec 
»  plus  de  refpea*que  les  Décrets  du 
H  Parlement  ;  &  les  fentiments  d'un 
»  de  ces  miférables  Ecrivains  en 
9>  impofent  plus  à  la  multitude  ,  que 
»  l'opinion  des  plus  habiles  Politi- 
»  ques  du  Royaume.  C'eft  pour-« 
»  quoi ,  &c.  » 

Il  feroit  peut-être  difficile  de  conte- 
nir cette  licence ,  mais  il  eft  fur  qu'on 
ne  veut  pas  la  réprimer.  La  main 
de  la  Légiflature  n'ofe  s'armer  pour 
la  punir  ;  le  public  prend  fous  Ta 
proteâion  les  Auteurs  dont  la  mé- 
chanceté Tamufe  ;  les  plus  honnêtes 
gens  condamnent  la  faute  ^  fans  en 
vouloir  permettre  le  châtiment.  Si 


314         Lettres 

Ton  arrête  le  Coupable,  le  cri  général 
de  Ja  Nation  ett  que  la  liberté  de  la 
Preffe^ft  en  danger  ;  &  c^eft  ce  que 
les  Anglois  ont  de  plus  facré  ;  c'eft 
leur  Egide  politique  ,  en  un  mot , 
ils  la  regardent  comme  le  boulevard 
de  toutes  leurs  autres  libertés.  Le 
droit  qu'ils  ont  de  dire  ce  qu'ils 
penfent  du  Gouvernement ,  leur  paS 
roît  le  premier  &  le  plus  effentiel 
de  leurs  privilèges  :  à  cet  égard  ils 
penfent  comme  les  .Grecs,  qui  don- 
noient  dans  les  mêmes  excès.  Us 
prétendent  que  V Envie  publique  eft 
néceffaire  au  bien  de  TEtat ,  «:  que 
cette  efpece  d'Oftracifme  met  uii 
frein  aux  vues  ambitieufes  des 
Grands.  C'eflr  une  barrière  qu'ils 
oppofent  aux  Miniftres  entrepre- 
liants  ;  mais ,  ici  comme  ailleurs  ,  il 
peut  s'en  trouver  qui  la  franchif- 
fent ,  &  qui  laîffent  dire  ,  pourvu 
qu'on  les  laiffe  faire. 

Il  faut  avouer  auflî  que  quels  que 
foient  ceux  qui  gouvernent ,  ils  font 
également  en  butte  à  la  témérité  des 
Ecrivains  de  Parti  ;  &  l'on  voudroit 
en  vain  fe  déguifer  la  fource  du  mal  ; 
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dans  les  pays  oii  tous  les  Minîftres 
font  ouvertement  enviés  ,  il  eft  fur 
que  Tenvie  en  veut  fecrétement  au 
Souverain. 

Que  les  membres  des  deux  Cham- 
bres déclament  avec  violence  contre 
de  nouvelles  taxes  qu'on  leur  de- 
mande ,  &  qui  feroient  onéreufes  à 
la  Nation ,  c'eft  leur  devoir  ;  &  plus 
leur  zeie  eft  courageux ,  plus  il  eft 
louable.  Qu'un  Ecrivain  Anglois  qui 
n'a  en  vue  que  l'intérêt  de  fa  Patrie  , 
démêle  les  artifices  d'un  Miniftre 
mal  intentionné  ,  il  ne  fait  encore 
que  l'office  d'un  Citoyen  vigilant. 
Il  a  le  droit  d'éclairer  la  conduite 
de  celui  qui  gouverne  l'Etat.  Il  peut 
Tattaquer  de  front  lorfqu'il  ne  veut 
le  combattre  qu'avec  les  armes  de 
la  vérité  :  il  n'acquerra  que  de  la 
gloire  à  fê  porter  pour  le  défénfeur 
des  Loix  &  de  la  caufe  commune. 
Mais  que  ceux  à  qui  la  paffion  tient 
lieu  de  zele,&  la  maligniié^de  mérite; 
couvrent  leurs  intérêts  parjîculiers 
du  prétexte  fpécieux  de  l'intérêt 
général ,  profitent  de  l'anonyme  pour 
rendre   le  Souverain,  odieux  à  fes 
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Sujets ,  &  leur  înfpirer  refprît  de 
fédijtion  fit  de  révolte ,  c'efl  un  abus 
qu^l  eft  pernicieux  de  tolérer  dans 
toutes  fortes  d'Etats.  Ceft  employer 
pour  détruire  le  Gouvernement ,  une 
arme  dont  on  ne  devroit  fe  fervir 
que  pour  le  defFendre. 

Dans  un  Pays  libre ,  tel  que  ce* 
lui-ci ,  on  n'a  point  le  droit  d'em- 
pêcher un  examen  public  de  toutes 
les  mefures  du  Gouvernement  &  du 
caraâere  des  Miniflres ,  autant  qu'il 
influe  fur  la  conduite  des  affaires. 
Mais  attaquer  le  caraâere  particulier 
d'un  Miniftre  ou  d'un  Magiftrat  , 
expofer  des  défauts  ou  des  foiblefles 
qui  n'intéreiTent  pas  le  public ,  c'eft 
là  ce  qui  ne  peut  fe  juftifier ,  &  ce 
que  chacun  fe  croit  permis  dans  un 
Pays  oii  tout  le  monde  peut  le  faire 
avec  impunité.  Voilà  cependant  ce 
que  l'on  devroit  punir  ici ,  comme 
par-tout  ailleurs  ,  fuivant  le  cours 
de  la  Juftice^  &  de  la  Loi ,  &  non- 
comme  du  temps  de  Charles  II.  &c 
de  Jacques  II.  par  des  coups  d'auto- 
rité ,  des  Chambres  de  l'Etoile  & 
des  pouvoirs  particuliers  confiés  à 
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la  difcrétiondesJugeSydont  Tinnocent 
poùrroit  foufFrir  comme  le  coupable. 
C'eû  là  ce  qu'on  ne'  peut  éviter 
trop  foîgneufement  dans  un  pays  de 
liberté  ,  non  pour  l'amour  de  ces 
Ecrivains  ,  mais  pour  l'amour  de 
cette  liberté  même ,  &  afin  que  la 
Loi  du  Pays  puifle  être  la  règle  6ç 
la  mefure  de  la  fureté  de  tous  les 
Citoyens. 

#<  Par  la  Liberté  de  la  Prefle  , 
H  nous  ne  devons  pas  entendre  une 
>f  pernjiffion  de  pouvoir  avec  impu- 
3^  nité  avilir  nos  Gouverneurs  &  nos 
H  Magiftrats  légitimes  ,  diminuer  ou 
»  renverfer  par  des  écrits  fcandaleux 
H  le  refpeâ  &  la  vénération  que  l'an- 
)#  doit  toujours  garder  pour  l'autorité 
H  &c  les  perfonnes  qui  en  font  dépo« 
>>  fit  air  es.  On  ne  doit  pas  faire  de 
H  la  Prefie  un  inftrument  pour  dé- 
9f  truire  l^éputation  de  fes  Voifins, 
»  ou  podPleur  porter  le  moindre 
M  préjudice  ,  foit  en  les  infultant  fur 
>^  leurs  malheurs  ^  leurs  défauts  &C 
y^  leurs  fragilités  perfonnelles  ,  foit 
»  en  expofant  les  fecrets  de  leurs^ 
^  Familles  à  la  f ifée  publique  ^  Uc.n 
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C*eft  ainfi  que  s'exprime  l'Auteur 
du  Craft*s^man  ,  qui  cependant  fe 
permet  à  chaque  feuille  ce  qu'it 
avoue  lui-même  être  puniflable.  S'il 
a  quelquefois  recours  à  rAllégorie  , 
ce  n'eft  que  pour  rendre  fes  Satyres 
plus  mordantes •  Lorfqù'il  fubftitue 
le  mot  de  Robin  à  celui  de  Robert  ; 
lorfqu'il  appelle  Rohinocratie  le  Mi- 
niftere  contre  lequel  il  écrit ,  que 
cherche-t-il  autre  chofe ,  qu'à  rendre 
méprifables  &  le  Souverain  &  fon 
Miniftre  ? 

Les  Anglois  ont   grande  raifon 
d'être  fi  jaloux  de  cette  liberté  de 
la  PrefTe ,  mais  certainement  ils  1^« 
tendent  trop  loin  ,  &  je  ne  crains 
pas  même  de  l'avancer ,  au  de-là  de 
î'efprit  de  leurs  Loix.  Si  ellepouvoit 
autorifer  la  diffamation  ,  il  vaudroit 
mieux  être  fans  une  pareille  liberté. 
Ces  mots  de  Liberté  de  It^rejfe  font 
employés  improprement  ^ur  expri- 
mer Un  droit  que  perfonne  ne  doit 
&  ne  peut  avoir ,  de  publia  par  la 
voie  de  rimpreffîon,4out  ce  que  la 
«néchanceté  de  I'efprit  &  la  dépra- 
vation du. coeur,  peuvent  infpirer  de 


difFamatoire  contre  Tes  Supérieurs  ^ 
fes  inférieurs  ou  Tes  égaux*  Les  Loix 
&  la  coniUtution  d'Angleterre  ne 
connoiflent  pas  une  pareille  liberté  ^ 
car  ce  feroit  une  liberté  deftruâive 
de  toutes  Loix  &  de  toute  Conili- 
tution«  Mais  Tabus  a  prévalu  &  ac- 
quiert tous  les  jours  de  nouvelles 
forces  par  le  danger  du  remède.  Je 
ne  doute  pas  même  que  plufieurs 
Jurifconfultes  de  Londres  ne  le  re- 
gardent aujourd'hui ,  comme  faifant 
à  préfent  partie  du  Droit  Coutumier 
de  la  Grande  Bretagne. 

Cependant  Taccueil  que  fait  le 
Public  à  toutes  les  Satyres  politiques 
eft  toujours  de  mauvais  augure.  Lorf« 
que  les  libelles  $c  les  difcours  licen« 
cieux  contre  ceux  qui  gouvernent 
TEtat  font  bien  reçus,  c'en  un  préfage 
des  troubles  qui  le  menacent. 

Il  eil  rare  que  ceux  qui  fe  cachent 
aient  de  bonnes  intentions.  Autaht 
le  zèle  du  bien  public  craint  peu  de 
paroître  tel  qu'il  eft ,  autant  î'efprit 
de  Parti  emploie  d'art  à  fe  déguifer, 
Ainfi  que  l'Hypocrifie  ,  il  s'occupe 
fk)itfihuellement  &  à  mafquer  les 
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vices  qu'il  a  ,  &  à  fe  parer  des  vertus 
qu*il  n'a  pas.  L'iniquité  cherche  les 
ténèbres ,  &  les  hommes  lâches  fe 
battent  en  traîtres.  Il  eft  vrai  qu'il  ne 
fe  trouve  que  trop  d'hommes  qui  ne 
fongeant  qu'à  s'élever  fur  les  ruines 
de  leur  Patrie ,  méritent  d'être  expo- 
fés  à  la  cenfure  publique  ,  &  d'être 
auffi  flétris  dans  leur  réputation  , 
qu'ils  font  coupables  dans  leur  con- 
duite, &  dépravés  dans  leurs  mœurs. 
Cofnme  la  vertu   eft  fouvent  elle- 
même   fon  unique    récompenfe  ,  il 
feroit  à  fouhaiter  que  le  vice  trouvât' 
auffi  toujours  fon  propre  châtiment 
dans  la  jufte  infamie  qui  devroit  le 
fuivre.  En  ce  cas  même,  un  Auteur  de 
Libelles  n'eft  que  le  vil  inftrument  de 
la  vengeance  publique  :  H  ne  difFere 
dacelui  qui  exécute  fur  un  Criminel 
la  Sentence  que  la  Juftice  a  pronon- 
cée contre  lui ,  qu'en  ce  qu'il  en  prend 
la  fonâion  fans  permiflîon  &  fans* 
aveu.  Mais  il  eft  malheureux  que  la 
vie  la  plus  innocente  &  la  plus  inté- 
gre ne  foit  pas  à  Tabri  d'un  Libelle 
calomnieux ,  &  des  injuftîces  popu- 
laires qui  en  font  la  fuite.  ^ 

Les 
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les  plus  fages  Gouverneitients  ont 

fi  bien  fenti  la  néceffité  de  contenir 

la  licence  des  Efprits  fatyriques ,  que 

les  premières  Loix  de  Rome ,  celles 

des  douze  Tables ,  avoient  prononcé 

des  peines  contr'eux  avant  qu'Au- 

gufte  les  fournît  à  la  Loi  De  MajtJ- 

1       tau  (*).  La  même  prudence  a  diâé 

j       en  France  cet  Edit  fameux  qui  les 

!       condamne  à   être  fuftigés.  Les  an- 

!       cîennes  Loix  d'Angleterre  ne  font  pas 

moins  rigoureufes  (f  ) ,  mais  il  fem- 

ble  qu'on  en  ignore  ,  ou  qu'on  en 

\  ••■  (*)  Primus   Augufim  cognitionem  de  famojts  Li- 

hcllis  Çpecie  Legis  ejus  troBavit  ,  commotus  Caffii 

I  Severt    libidine  j^  quâ    Viros   Faminafque    illujires 

procacibus  fcriptis  traâaverat»  Corn.  Tacit, 

(1)  La  punition  eft  le  pilori  ou  le  fouet  lorf. 

Suc  le  coupable  cft  poursuivi  criminellement.  Un 
ihtlU  ,  fùivant  la  définition  qu'en  donne  la  Loi 
d'Angleterre,  eji  une. diffamation  malicieuff  expri-m 
mée  par  des  difcours  ou  des  écrits  ,  ou  par  det 
figues  de  peintures,  &c.  tendant  à  noircir  la  mé" 
moire  d'une  perfonne  qui  eft  morte ,  ou  la  reputa" 
tion  d'une  qui  eft  vivante.  De  Libelus'  Famosis. 
Affurement  ce  n*cft  pas  la  faute  de  la  Loi ,  fi  i*on 
ne  Tentend  pas.  Il  n'en  exiiïe  pas  une  plus  claire } 
cependant  à  moins  d'une  nouvelle  pour  faire 
exécuter  celle-ci,  elle  fera  toujours  inutile.  Dès 
qu*il  s*agit  de  punir  le  Libelle  le  plus  fcandaleux, 
ceux  qui  ont  des  yeux  ne  voient  pas ,  ceux  qui  ont 
des  oreilles  n'entendent  pas.  Four  épargner  U 
«capable ,  les  Juges  deviennent  aveugles  âe  iourds. 

Tome  IL  X 
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craigne  la  force  ;  le  Scandalum  Ma- 
gnatum  aujourd'hui  ,  n'eft  pas  un 
frein  fuffifant  pour  arrêter  cette  li- 
cence ;  c'efl  vainement  que  l'on 
prononce  des  peines  qu'il  eft  ii  aifé 
d'éluder  :  les  Loix  abufives  ne  font 
qu'un  objet  de  plaifanterie  pour  qui 
peut  les  violer  avec  impunité. 

Les  Libelles  y  dit  un  Auteur  An- 
glois  ,  font  d'une  conféquence  Jî  dan- 
gereufe  ,  que  dans  toutes  les  Sociétés 
civilifées  on  a  fait  des  Loix  pour  Us 
punir;  ilferoit  àfouhaiter  que  ces  Loix 
.fuffent  exécutées  à  la  rigueur  ,  mais  U 
malheur  efi  que  Von  ne  peut  conflater 
la  nature  &  les   différentes  efpeces  de 
Libelles.  En  Angleterre  on  n'a  rien 
à  dire  à  l'Auteur  des  Satyres  les 
plus  diffamantes  ,  poiwu  qu'il  ne 
nomme  pas  la  perfonne  qu'il  déchire; 
du  refte  ,  il  peut  la  défigner  par  les 
traits   les  plus  caraftériftiques  ,  & 
même ,  de  peur  qu'on  ne  s'y  trompe, 
par  la  première  &  la  dernière  lettre, 
de  fon  nom.  Il  fe  trouvera  des  Librai- 
res, auffi  impudents  que  l'Auteur,  qui 
fe  chargeront  de  Timpreffion  de  ces 
Satyres  fcandaleufes ,  &  braveront 
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f  autorité  du  Parlement ,  en  annon- 
çant  à  la  tête  de  l'ouvrage  ,  que 
c'eft  par  la  permiffion  de  ce  Corps 
Âugufte  qu^elles  fonj  publiées  (*). 
X«i  Juges  &  Us  Jures  font  les  feules 
perfonnes  d* Angleterre  qui  ne  doivent 
pas  entendre  lejens  de  r Auteur  ^  toutes 
les  fois  qu*il  eft  quefiion  de  lui  faire 
fon  Procès.  Quelque  abfurde  que  foit 
cette  propofition ,  le  célèbre  Auteur 
des  Lettres  de  Caton  ,  n'a  pas  craint 
de  la  juftifier ,  &  ce  n*eft  apparem- 
ment que  parce  qu'il  s'y  eft  cru  lui- 
même  intérefTé.  En  partant  de  pa- 
reils principes  ,  il  eft  fur  qu*it  nV  a 
aucun  ouvrage  que  l'on  puifte  traiter 
de  Libelles. 

La  méchanceté  de  refprit  humain 
a  trouvé  Tart  de  rendre  l'impreffion 
une  invention  quelquefois  auffi  nui- 
fible  à  la  Société  qu'elle  lui  eft  avan- 
tageufe  à  d'autres  égards.  Elle  infefte 
tout  un  Royaume  de  Libelles.  Ce 
font  autant  de  taches  qui  (e  répan- 
dent avec  facilité  ;  &  que  rien  ne 

(*)  C*cû  un  ttfàgc  que  ftiivçiit  aujourd'hiii  la 
'    ^rt  des  Auteurs  Anonymes  ,  jqui  touçnçj  ei| 
m  les  Aâcs  du  rarement. 
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fauroit  enlever*  Le  plus  grand  nom-^ 
bre  des  efprits  croient  le  mal  avec 
avidité ,  &  il  en  eft  peu  qui  aient 
aflez  de  raifon  ou  d'honnêteté  pour 
être  auili  faciles  à  détromper.  Il  me 
paroît  fuperâu  de  s'entendre  fur  les 
inconvénients  qui  réfultent  ici  de 
tous  ces  Libelles  politiques.  Il  eft 
trop  aifé  de  fentir  qu'ils  font  la  fource 
des  haines  de  parti ,  des  émotions 
populaires  &  de  tous  les  défordres 
qui  troublent  l'harmonie  du  Couver* 
nement  &  l'adminiflration  des  Loix. 
Cette  négligence  ou  cette  timidité 
du  Parlement  à  réprimer  une  pa- 
reille licence  ,  eft   caufe  que   les 
différents  Ordres  de  l'Etat  lont  ex- 
pofés  à  tous  les  traits  que  peuvent 
diâer  à  des  Ecrivains  fans  pudeur , 
les  motifs  bas  &  intéreffés ,  &  quel- 
quefois pervers  qui  leur  font  prendre 
la  plume.   L'impunité   du  vice   lui 
tient  iieu  de  privilège.  On  imprime 
&  l'on  vend  ici  publiquement  les 
Libelles  les  plus  fçandaleux  &  les  plus 
injuftes ,  contre  lés  particuliers. 

Dans  un  état  bien  policé ,  l'hon- 
neur des  Citoyens  ne  doit  pas  moins 
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être  fous  la  garde  de9  Loix ,  que 
leur  fortune.  Plus  il  eft  aifé  d'y  porter 
atteinte  ,  plus  on  devroit  être  atten- 
tifs à  punir  ceux  qui  commettent 
cette  eîpcce  de  vol  (*).  On  ne  per- 
met pas  à  un  homme  qu'on  a  voulu 
déshonorer  par  des  Satyres  ,  de 
fe  faire  lui-même  juftice  ,  &  l'on  a 
raifon  :  ce  feroit  entreprendre  fur  la 
Souveraineté ,  à  qui  feule  le  droit 
du  gl^ve  appartient.  Mais  c'eft  aux 
Magim-ats  qui  feroient  en  droit  de 
punir  dans  l'ofFenfé  cette  vengeance 
comme  un  crime  ,  à  la  regarder  pour 
eux  comme  un  devoir.  Si  la  douceur 
des  mœurs  oblige  quelquefois  à  cor- 
riger la  févérité  des  Loix ,  on  devroit 
du  moins  retrancher  de  la  Société 
ces  perturbateurs  du  repos  public  ; 
comme  on  en  retranche  les  infenfés 
pour  les  empêcher  de  nuire  ;  &  en 
effet  ,  ils  le  font 'bien  eux-mêmes , 
car  il  eft  vrai  à  la  lettre ,  qu'il  n'y 
a  que  les  fous  qui  foient  méchants. 
En  toute  forte  d'Etats  les  Princes 
&  les  Miniftres    qui  négligent  de 

.  (*)  Voyez  Machiavel  ,  fur  la  première  Décade 
dcLitc  Livc  Chap.-VlH^  - 
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réprîmet  Ttudace  de  ces  efprîts  licen- 
cieux y  portent  eux-mêmes  les  peines 
de  leur  nonchalance.  On  ie  permet 
contr'eux  ,  ce  qu'ils  permettent 
contre  les  parti tulîers.  Ils  roient 
paroître  chslque  jour  des  Satyres  qui 
peuvent  leur  déplaire ,  pour  avoir 
traité  avec  indifférence  celles  qu'ils 
dévoient  punir.  On  n'eft  que  trop 
dédommagé  de  l'éclat  fâcheux  qu'on 
eft  obligé  de  faire  ^  en  fiétrifijuit  les 
Auteurs  de  ces  ouvrages  pemiaeux  ^ 
par  l'utilité  qui  réfultè  dé  l'exemple. 
La  mauvaife  odeur  qtte  répandoient 
autour  du  Capitole  ces  Scélérats  que 
la  févérilté  de  Sixte-Quint  avoit  Arit 
mourir  dans  ll^s  fiàpj^icês  qu'ils 
àvoient  mérités  ^  éloit  peu  xié  chofé 
en  con^araîfon  de  l'«fet  ^ue  devoit 
opérer  ce  fpeâacfe  Air  des  cœurs  ^ 
qui  la  plupart  ne  fe  Itvfeiit  au  crime, 
que  parce  qu'ils  fe  râaitent  &  Tîm- 
punidé. 

.  La  malignité  deis  Auteurs  Satiri- 
ques â  befoîn  d'un  frein  qui  la  réprime 
&  i'empêche  de  fe  communiquer  ; 
elle  devient  par  la  licence  un  mal 
contagieux  ;  c'eil  celui  de  tous  qui 
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înfeâe  le  plus  aifément  la  jeunefle* 
£ft-il  étonnant  que  tant  de  gens  s*a« 
donnent  à  la  Satyre  ?  C'eft  le  feul 
genre  oii  il  ne  foit  pas  befoin  d'efprit 
pour  réuffir.  Toutes  ces  brochures 
îcandaleufes  ^  rdont  aujourd'hui  la 
Littérature  eti  France  eu,  infeâëe , 
ne  doivent  leurs  fuccès  qu'à  la  mali- 
gnité des  Leâeurs.  Malheureufement 
il  eil  prouvé  par  l'expérience  que 
ces  Maifons  de  force  dont  on  fe  fert 
pour  punir  les  Ecrivains  de  cette 
efpece ,  que  Ton  y  renferme  avec  les 
filoux  y  ne  corrigent  ni  les  uns  ni  les 
autres.  Dès  qu'on  leur  rend  la  liberté^ 
ih  reprennent  de  part  &  d'autre 
chacun  leur  métier  ,  qu'ils  favent 
bien  n'être  pas  honnête ,  mais  qu'ils 
trouvent  lucratif. 

Nous  contenir  dans  les  bornes  de 
la  raifon  &  de  la  bienféance ,  ce 
n*eft  pas  gêner  notre  liberté,  c'eft 
nous  forcer  à  en  faire  un  bon  ufage. 
Les  hommes  qui  fe  plaignent  de  n'être 
pas  afiez  libres  pour  faire  le  mal , 
font  indignes  de  jouir  des  bénéfices 
de  la  Société.  Il  feroit  à  fouhaiter 
pour  l'avantage  du  général ,  qu'il  ne 

X  iv 


3i8  Lettres 

fut  permis  à  aucun  particulier  d'être 
méchant  avec  impunité.  Eh  vain 
ofFre-t-on  des  récompenfes  pour  la 
vertu ,  fi  Ton  ne  tient  pas  la  main 
à  la  punition  du  vice.  Les  hommes 
la  plupart  font  foiUes  ,  &  ne  fe 
conduifent  que  par  la  craint^  Il  rCy 
a  que  les  âmes  fortes  qui  foient 
fenfibles  à  l'honneur  ;  &  celles-là 
n'ont  pas  befoin  d'autres  règles  pour 
les  diriger.  L'Etat  le  plus  policé  de 
tous  feroit  celui  où  il  y  auroit  le  plus 
de  moyens  de  forcer  les  Citoyens  à 
être  vertueux. 

Le  Gouvernement  Anglois  n'efl: 
pas  à  cet  égard  auffi  parfait  qu'^ 
d'autres.  Turpin  ,  un  icélérat  qui 
depuis  quatre  ans  a  commis  plufieurs 
vols  fur  les  grands  chemins ,  &  qui 
vient  enfin  d'expier  à  la  potence  la 
peine  due  à  fes  crimes ,  a  du  moins 
rendu  un  fervice  à  la  Société ,  par 
un  avis  utile  pour  la  police  de  cette 
Ville.  Dans  une  efpece  de  harangue 
qu'il  a  prononcée  ,  félon  l'ufage ,  & 
que ,  félon  l'ufage  auflî ,  l'on  vient 
d'imprimer  ;  il  a  déclaré  au  public 
que  le  feul  moyen  d'exterminer  les 


d'  u  N  Franc  oi  s.    jigi 

Voleurs  en  Angleterre  ,  étoit  de 
pendre  ceux  qui  commencent  par 
dérober  à  Londres  des  Montres  & 
des  Tabatières. 

L'Auteur  d'une  Reponfe  (*)  aux 
Epîtres  Satyriques  de  M.  D*** ,  qui 
paroît  depuis  quelques  jours  ,  a  fait 
un  ufage  fingulier  de  cette  déclaration  • 
Jt  n  aurai  point  de  regmt  ,  dit-il , 
Je  comparer  des  gens  dont  laprofejfion 
&  Us  mœurs  fe  rejfemblent  affe^.  Il 
ne  manque  peut-  être  à  ceux  qui  atta^ 
quent  en  traitres  l'honneur  &  la  répu^ 
tation  de  leurs  Concitoyens  ,  que  d'avoir 
autant  de  courage  que  les  Ajfafjins  > 
pour,  être  aujji  méchants  queux.  Si 
Von  veut  arrêter  la  licence  des  Auteurs 
de  Libelles  y  il  faut  punir  avec  fivérité 
celle  des  Ecrivains fatyriques.  La  Claffe 

(^}  La  Satyre  Dimafquée  ,  ou  Reponfê  aux 
Calomnies  de  M.  D**^,  par  Hildebrand  Jacob, 
£fy.  A  Londres  ,  chez  JF.  Lewis  in  Rujfel-^ 
Street.  Ces  excès  qai  né  font  pas  moins  communs 
parmi  nous ,  ont  tellement  révolté  TAuteur  le  plus 
ami  de  la  douceur  &  de  rhumanité ,  que  le  livrant 
à  la  chaleur  de  fon  imagination ,  qai  ne  lui  permet 
pas  toujours  de  s'obferver  fur  le  ftyle  ,  il  veut 
qu'on  ne  permette  ,  à  ceux  qui  n^ont  de  talent  que 
pour  U  mal ,  à* autre  plume  que  celle  qu'on  appelloit 
jadis  à  Marfcillc  plume  de  trente-fix  pieds.  Traité 
de  U  Population  Chap.  III. 
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des  premiers  ijl  eonfiamment  ta  pipi» 
niere  des  autres.  Le  venin  dont  leurs 
critiques  font  remplies  ,  ejl  le  même 
poifon  dont  la  plupart  de  nos  Libelles 
font  infectés*  Dans  ceujç^ci  la  dofe  en 
ejt  plus  foru  &  préparie  avec  plus 
d^art  j  mais  tefpece  eft  toujours  la 
même.  Il  n*efi  pas  étonnant  qu'ils  en- 
veniment d^  avantage  le  trait  y  lorfqtiils 
fc  cachent  pour  le  décocher ^  lorfqu'ils 
profitent  de  Vohfcurité  où  ils  compofent 
ces  Ouvrages  ^iniquité  ,  pour  y  répan^ 
dre  tout  le  fiel  que  difiillent  &  la  ma^ 
lignite  d*un  efprit  borné  ^  &  ta  noirceur 
d'un  cœur  corrompUé 

Je  fus  y  dit-il  ailleurs  ,  que  quel^ 
ques-^uns  de  nos  Auuurs  fe pUdndroienû 
de  la  févériti  qui  leur  interdirait  la 
licence  de  la  Satyre.  Il  en  efi  qui 
avouent  de  bonne  foi  que  fans  la  ma" 
lignite  dont  ils  ajfaifonnént  leurs  cri^ 
tiques  ,  ils  ne  pourroient  pas  fe  faire 
lire.  Penfent-ils  couvrir  leur  infamie 
en  difant  qu'ils  n'ont  que  ce  métier 
pour  vivre  ?  Turpin  >  dont  je  viens 
de  rapporter  le  difcours  ,  avoitla  même 
excufe  pour  jujlifier  fes  crimes.  Son 
métier  étoit  de  voler ^  &  il  n\n  avoit 
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point  d* autre.  Cefi  à  ces  Ecrivains  à 
voir  Ji  Von  devoit  lui  faire  grau.  QueU 
que  dépravés  quils  foient  ,  il  leur  ejl 
bien  difficile  de  ru  pas  prononuf  eux^ 
mêmes  leur  condamnation. 

J'ai  rhonneur  d'être,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &c« 


jji-        Lettres 

LETTRE     LIV. 

A  Monfîeur  TAbbé  Hubert. 

Sur  r utilité  des  Manufactures  ,  &  le 
tort  que  les  Réfugiés  ont  fait  à  la 
France  en  portant  une  partie  des 
nôtres  aux  Anglois.  De  Inhabileté  & 
de  la  fripponnerie  des  Marchands  de 
vin  Anglois.  De  quelques  abus  dans 
le  Gouvernement  Civil  £  Angleterre. 

De  Londres,  &c» 

Monsieur, 

VO  u  s  rendrez  un  très-grand  fer- 
vke  à  l'Etat ,  fi  vous  pouvez 
réuffir  dans  le  projet  que  vous  avez 
formé  ,  de  faire  venir  à  Paris  une 
Calandre  d'Angleterre  (  *  )  ;  il  eft 
certain  que  les  Moires  qui  fe  font 
ici  ,  font  les  plus*  belles  de  toute 
TEurope.  Je  dirois  que  vous  entre- 
prenez quelque  chofe  d'affez  difficile, 

(*)  Cette  Calandre  a  été  en  effet  établie  par  fett 
M.  l'Abbé  Hubert,  à  Paris,  rue  Neuve  de  Luxem- 
bourg, fous  le  nom  de  Calandre  Royaie>  &les 
Moires  qui  s'y  font ,  font  affez  belles ,  pour  qu'on 
ait  peine  à  les  diftinguer  de  celles  d'Angletexic. 
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fi  je  ne  favois  que  rien  ne  Teft  pour 
vous.  Nos  Voifins  font  jaloux  de 
leurs  Manufaâures  ,  parce  qu'ils  en 
connoiiTent  l'imponance.  A  cet  égard, 
que  n'avons-nous  toujours  été  auffi 
fages  qu'eux  !  Pour  vous ,  Monfieur  , 
vous  répondez  dignement  aux  gran« 
des  vues  du  Miniftre  à  qui  le  Roi  a 
confié  le  foin  des  Arts  :  (*)  ils  avoient 
befoin  d'un  pareil  Proteâeur  pour 
les  faire  revivre  ;  il  connoît  toute 
l'utilité  que  l'on  peut  retirer  de  vos 
talents.  De  leur  côté ,  vos  bons  amis 
les  Anglois  vous  fauront  mauvais  gré 
•du  tour  que  vous-leur  jouez  ;  ils  fe 
reprochecont  de  n'avoir  eu  rien  de 
caché  pour  vous;  cependant  ils  au^ 
roient  tort  de  fe  plaindre  ,  vous 
n'avez  fait  que  fui vre  leur  exemple, 
&  reprendre  fur  eux  une  foible  partie 
de  ce  qu'ils  pous  doivent. 

Nous  n'avons  que  trop  fenti  la 
perte  que  nous  avons  faite  ,  lorfque 
les  Proteftants  de  France ,  forcés  de 
quitter  leur  Patrie ,  ont  afFoibli  notre 
Commerce  en  portant  ailleurs  toutes 

(^)  Mr.  le  Conttôlciii  Général ,  Sur-Inten4aiit 
4cs  JiâtimcfUs. 
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SOS  Manui&âures,  qui  en  étaient  une 
branche  confidérable ,  &  auxquelles 
ils  s^étoient  d'autant  phis  appliqués  , 
que  par  les  Loix  du  Royaume ,  ils  ne 
pouvoient  parvenir  aux  Charges  de 
TEtat.  C'eft  à  nos  dépens  que  les 
Anglois  fe  font  enrichis  ;  c'eft  de 
nous  qu'ils  ont  appris  à  fabriquer  les 
chapeaux ,  les  bas  de  foie ,  le  papier^ 
&  différentes  efpeces  d'étoffes  que 
ndus  tirons  aujourd'hui  de  chez  eux. 
Nous  leur  envoyions  autrefois  des 
épées,des  couteaux,  des  cifeaux,  &c» 
aujourd'hui ,  en  toutes  fortes  d'ouvra- 
ges d'acîer,ils  ont  les  ouvriers  les  plus' 
habiles  de  l'Europe.  Vous  travaillez 
utilement  à  réparer  nos  pertes. 

Je  ne  fai  fi  les  Anglois  tiennent 
auffi  de  nous  fine  autre  efpece  de 
Manufaâure  ,  qui  eft  très-avanta- 
geufe  à  ceux  qui  s'y  adonnent ,  & 
où  il  eft  (\ir  qu'ils  nous  furpaffent  de 
beaucoup  :  c  eft'  la  Manufadure  des 
vins  (*).  Tout  l'art  des  Cabaretiers 

(*)  J'ai  été  depuis  ^  portée  de  reconnoîtrc  qu*^ 
cet  égard  les  Hollandais  ne.le  cèdent  p^  aux  Anglois: 
je  penfe  même  que  Liège  &  Hambourg  font  aujour- 
d'hui les  Villes  de  l'Europe  où  fe  trouvent  les  Ma- 
nufaéhiies  de  nos  vins,  finon  les  plus  paciaites»  ds 
moins  les  plus  confidérables. 
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de  Paris  fe  borne  i  métamor^ofer 
le  vin  d'Orléans  en  vin  de  Bourgo- 
gne ,  &  à  multiplier  celui  de  Cham^ 
pagne  :  ils  n'en  favent  pas  davantage. 
Ils  vont  9  dit  un  de  nos  Aute«urs  Co« 
miques ,  chercher  l'un  par-delà  Etam* 
pes  y  ils  font  venir  Tautre  de  Surene* 
Les  Marchands  de  vin  de  ce  Pays-cî 
font  bien  plus  habiles ,  ils  compofent 
différentes  fortes  de  boiflbn ,  qu'ils 
vendent  pour  du  vin  ^  &  qu'ils  favent 
extraire  de  tout  a^tre  fruk  que  le 
raifin«  Ce  font  les  premiers  Chymif* 
tes  d'Ângleterre«  En  un  mot ,  on 
contrefait  nos  vins  à  Londres ,  com- 
me on  y  contrefait  ifos  éloffes  ;  ou 
plutôt  on  y  fabrique  des  vins  de  tous 
les  Pays  du  monde. 

Un  Membre  de  la  Chambre  des 
Communes  a  entrepris  d'y  ^émon«« 
trer  ^  qu^  n'entrok  pas  en  Angle- 
terre la  vingtième  partie  des  vins  qui. 
fe  vendent  pour  être  du  crû  de  Bor- 
deaux. On  pourfuivic  xin  jour  en 
Jufiice  un  Marchand  de  tabac ,  accufé 
d'y  mêlei»  des  matières  étrangères  ; 
il  prouva  que  dans  tout,  ce  qu'il 
yeqdoit  il  n'entroit  pâ  une  feuille 
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de  tabac  ;  &  ici ,  vous  favez  que 
l'on  élude  les  Loîx  par  de  pareils 
fubterfbges ,  il  gagna  fon  Procès. 

Il  en  eft  de  même  de  beaucoup 
de  vins  qui  fe  vendent  à  Londres. 
Celui  que  Ton  y  appelle  du  vin  de 
Champagne ,  n'efl  fouvent  qu'un  mé- 
lange de  cidre ,  de  poiré ,  de  fucre 
&  de  quelques  autres  ingrédients. 
Pour  ceux  qui  ,  dans  la  boiffon^ 
cherchent  moins  le  goût  que  TeAFet , 
on  en  compofe  une  autre  forte  avec 
nos  eaux-de-vie  de  France ,  ou  celle 

3ue  l'on  tire  des  cannes  de  fucre  &c 
u  malt.  L'art  de  fabriquer  le  vin  ici 
eft  tout  autre  ^e  celui  des  Pays  oh 
il  croît  ;  quelquefois  même  on  l'y 
brafle  con\me  on  fait  la  bière.  On 
a  dans  plufieurs  Livres  Anglois  diflPé- 
rent^Sinéthodes  pour  compofer  fans 
raifîn  des  liqueurs  qui  reflemblent 
au  vin ,  &  qui  aient  le  même  effet. 
Us  compofent  les  Bibliothèques  des 
Gardes  de  Parcs  ,  qui  s'appliquent 
eux-mêmes  à  convertir  en  boiffon 
la  fève  de  plufieurs  arbres.  Nous 
comptons  nos  Cabaretiers  au  rang 
des  Marchands  ;   l'état  de  ceux  de 

Londres 


tondres  eft  mîs  au  rang  des  M^iers  ; 
c'eft  un  de  deux  dont  Tapprentiffage 
eft  le  plus'  cher  ,  non  qu^il  foit  diffi- 
cile ~  mais  parce  qu'il' eft  un^des  plus 
lucratifs.  Le  Parlement  eft  plus  atten- 
tif que  jamais  à  encourager  une  pro- 
feffion-fi  utile-i  l'Efat  :  Une  des  rail 
fons^  pdtuf  paffer  TAâe  contre  les 
liiqçiHurs  ior^lfs-,  *'été  d^augmenîtr  la 
conjhmmation  de  "là  bur^  &  d&s  vins 
fabfiquiè  en  !Angleèeffe. 

•Vous  avez  dô'gntendfô'ici  éeu* 
iqùi  aiment  lé  vin^êXhampTâgne ,  le 
{>laindre  de  ce-'qu^n  vlj  en  boit  plus 
de  pur  depub  TAfte  du  Parlement^ 
qui  '  défend  d^^e^ti^ef  en  Angleterre 
aucun  vin  de*  France:  en  boûteiile; 
JLebutde  cet  Aâf  étbit  de  fayorifer 
is&kt  Verrerie  ;  établie  depuis  ^eù  au3è 
envk'ons  dô'^Londre^,  &  il  n'a  en-' 
courage  que  là&îpfJbnnèrié  dés  Mar- 
chands de^n.-<Il  Hifait  lâ^  fortune 
de  quelques  pa^kuliers  ,  faris  ^être 
d'un  bénéfice  fenfllilfe  à  là'Nat^on. 
Le  prix:^  dtf  tâfe  éômpaflré  à  teliri  de 
la  liqueur  étêit  peu  Ac  chofe  ;•  8c  l'ôrl 
a  reconnu  à^^ip^  ^que  le  dortîmàgé 
queles  Arigk>i$'pô)^V(>ii$nt  eti  {^^ufifrir^ 
Tome  /A  Y 
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fi'étoit  rien  en  comparaifon  de  l'avan- 
tage de  boire  des  vins  non-mixtion- 
nés  9  &  par  confec^uent  plus  iainç. 
On  a  foupçonné  le$  Entrepreneurs 
d«  la  Verrerie  d'avoir  acheté  le$ 
fufFrages  de  quelques-uns  de^MjeiiV 
br€(Sî^i  avoient  le  plu^  de  cr^it  î 
Ik'Chiinihre  des. Communes •  II  en 
eft  de  même  dans  tous  lès  Corps  J 
quand  on  en  peutgagner  les  Chefs^^ 
on  efl  fur  de  tout  le  refte.  Ceux  qui 
veillent  ici  aux.  grande.^  affaire^  de 
TEtAÎ  )  négligent  .peMtrêîre  trop  'les 
^jtaU^^^  particulierj$'4ej  :1a  .Police  du 

;,  yil:  l>omme  ^  a  du  crédit  dans 
le  Pari^^ent  peut  (ms  peine  obtenir 
un  A&é  pour  rétab^lit  ^les  chemîn$ 
4'une  Province,  ç*eft-à-dire  ^  wk^ 
peynîiffiçfi  de  ji^ettre  jun  impôt  fur 
tous.o^  q^i  y  paffftît  i  .&  de  laiffer 
les  ch^as  à  pieKîpxçS,'  dans^  î-^tat 
pii  il, les. trouve.  Cç^ien  de  foî$^ 
aiûfi  que  mpi ,  iv'âveih^ii&  pas  ps^fé 
pour  axoirJalib^|é^4€faffer  par  de$ 
fonjtesimpraticSbkfJ^^  /^itie-pareille^ 
§hoiGçft  aftrivoient  efli,<^i>Pays  où  le 
SiMîvef ain  >  quiliieeijle'  4e'  tout ,  m 
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ipeiit  'pourtaiit'pas  tout  voir  ,  on  en 
feroit  moins  fwrpris  ;  mais  qu'ici  mê- 
me on  gagne  à  prix  d'argent  ceex  à 
qui  le  Peuple  confie  fes  droits  ,;cpm- 
me  ailleurs  on  gagne  la  Maîtrefle.^ 
ou  le  Secrétaire  di^uit  Intendant-',  c^eft" 
ceoqa'en  Prance  bien  des  gens  au- 
roient  de  la  peine  -à  Gomprfpdre. 
Cependant  ,  que  refulte-t-il  de  là  , 
finonque  les  baàîmcs^,'  à  penrfe  cîio-' 
fes  près  ,  foaat  lèserâéflies  partout. 
Les  Anglois ,  fans  être  autarit.livïé$ 
^ilaCour  que.lesfrafaçbis-i^iï^époa-' 
tEnt:^pas  moinsileBtsrrimérêts^  par#i^ 
çuiieiB.  IL  feint  de  ia  force^^pouif> 
préférer  le  bien-îdfivfa  Patriaan  ûesi* 
psoça  ;  &cIIa::phiptrL  des  JKNuniesx 
iie:fbnc  pas:iiçéàiant9  9'mais.â5  ibni^ 
fcablesi  i  ■  :.  -  -  q  -jI-j-..  ...l-       ••/.■  •••••î 

ï  y  ai  tlioniimr  d^tiè  ^  Monsisor  ^ 

c .'  -  r.  :•: .  ;  "  yotttnttèsMliàiiibïey  fct;» 

^  :    ;:      r   .».'•"  '  .-vr  •  ;'^   .rf.>rt 

'  '    '^        '.  .'-  ''   '■'•'  >•:>[  :    '.       '  <'.0'f  '  * 

' ^   '    Yij 
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LETTRE     LV. 

A  Monfieur  de  ia  Chaussée. 
Des  Comidutts  Anglais  &  François*, 

De  Londres»  &c« 
•   MONSIEUR,' 

TOUTES  les  Lettres  que  j'ai  re- 
çues de  Paris  depuis  trois  mois^ 
s'accordent  avec  ^b  vôtre  fur  le 
compte  de  Mademoifelle  DuMefnil^; 
dont  vous  meiàites  un  û  grand  éloge:, 
ceux  qui  m'en  ont  parlé  ,  efpérent  :^ 
ainfi  que  vous  ,  vpjrwi  jour  en  elle; 
une  autre  Le  Couvreur. 'La  nouveller 
liermione  eft .  une.  acquifition  d'au-! 
tant  plus  prëcieufe  pour  notre  Th&-»* 
tre  ,  qu'elle  eft  d'un  genre  totalement 
c|[ifferenttie  VAAticè  charmante  ^m 
partage  avec  elle  les  applaudiffements 
4u  Public.  Chainne  excelle  dans  le 
fien.  Sur  ce  que  vous  m'en  marquez^ 
je  vois  dans  le  jeu  de  Mademoifelle 
Du  Mefnil  tout  le  feu  des  Compofi- 
tions  de  Corneifte ,  iîOmme  je  trouve 
dans  celui  de  Mademoifelle  Gaùflin 
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toutes  les  grâces  qui  font  le  carac* 
tere  particulier  de  Racine.  Ainfi  , 
dans  toutes  deux  notre  Melpomene 
trouve  de  quoi  fe  confoler  de  fes 
pertes  ;  mais  qui  .réparera  celles  que 
notre  Thalie  a  faites  dans  Mademoi- 
felle  Quinault  (*)! 

Pour  ce  qui.  eu  des  Théâtres  de 
ce  Pays-ci  »  il  y  a  ^  Moniteur ,  plu- 
fieurs  troupes  de  Comédiens  à  Lon« 
dres  9  &  cependant  peut-être  pas  une 
feule  de  fupportable.  Ce  Cibber ,  qui 
a  eu  une  fi  grande  réputatioii  9  ne 
îoue  plus  la  Comédie  ;  le  rôle  des 
Pièces  Angloifes  oit  il  a  excellé  ^  eft 
ce^ui  de  Petit-Maître  François  :  aufli 
a-t-il  fait  exprès  deux  fois  le  vojrage 
de  Paris  poiu*  en  étudier  les  airs  ^ 
&  en  prendre  l'efprit  à  une  table 

'  (^)  Le  liCâeaf  aùroit  des  reproche»  ï  me  faire 
fi  je  négUgeois  cette  occaiion  de  rendre  juÛice  au 
.mérite  érainent  de  Mlle.Dangeville,  oui  nelaiffe 
aujourd'hui  rien  à  délirer  dans  les  rôles  qu'cUe 
remplit. 

Je  me  crois  encore  obligé  de  rappeller  le  temps 
OH  ces  Lettres  ont  paru ,  pour  qu'on  ne  (bit  pas 
furpris  que  je  n'y  aie  point  parlé  de  cette  autre 
Aârice ,  non  moins  célèbre  dans  Ton  genre  ,  &  dont 
les  talents  fe  font  déployés  dans  VOrphelin  de  la 
Chine  ,  avec  le  même  fucccs  que  ceux  de  Mlle* 
Du  Mefnil  avbicnt  auparavant  paru  dans  la  Tragédie 
de  Mérope, 

Y  u) 
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d'Auberge.  II  faut  lui  pardonner  fort 
erreur  fur  (es  modèles ,  il  n'étoit  pas 
à  portée  d'en  voir  d'autres  ;  fi  même 
il  n'a  pas  auffi  -  bien  innté  ceux  -  ci 
que  les  Ânglois  Te  le  font  perfuadé ,. 
je.  n'en  fuis  pas  furpris  :  il  m'a  avoué 
de  bonne  foi  qu^l  n^nteml  pas  affez 
notre  Langue  pouriuivre  la  conv^r- 
fatipp.  Mais  comme  il  réufliflbit  à 
exprimer. les  ridicules  outrés  ;  c'en 
étoit  aflez  pour  qu'il  parût  bien  co- 
pier ceux  de  notre  Nation  ^  aux  yeux 
des  Bourgeois  de  Londres  ,  qui  pren- 
nent pour  François  tout  ce  qui  a 
Pair  extravagant. 

Depuis  peu^  la  Troupe  qui  a  le  ^9 
fur  les^  autres ,  a  auili  perdu  cet  Aâeur 
Tragiqtté ,  qui  devoh  la  manière  ini-» 
mitable  ^  dont  il  rendoit  les  fureurs  y 
à  la  mauvaife  humeur  &  aux  em- 
portements où  il  fe  livroit  dans  fon 
ménage.  Efi  un  mot ,  les  Théâtres 
de  Londres  n'ont  plus  perfonne  qui 
chauffe,  heureufement  le  brodequin 
ou  le  cothurne. 

Les  Anglais  qui  aiment  le  Théa^ 
tre ,  &  qui  s'y  connoiffent ,  avouent 
qu'il  y  a  toujours  eu  une  diiFérence 
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remarquable  entre  leurs  Comédiens 
&  les  nôtres.  Ils  en  ont  eu  d'excel- 
lents j  mais  tous  ceux  du  fécond  ordre 
ont  toujours  été  pitoyables  ,  effet 
nécefiaire  du  peu  de  grâces  répandu 
parmi  les  Anglois.  D'ailleurs  ils  ne 
feitiblent  pas  faits  pour  être  médio- 
cres en  rien.  Au  contraire  9  dans 
nos  Troupes  de  Comédiens ,  outre 
ceux  du  premier  rang ,  il  en  eft  plu» 
fieurs  qui ,  par  un  jeu  fage  &  me* 
furé  ,  font  encore  capables  de  faire 
plaifir.  Les  mêmes  Speôateurs  qui 
ont  admiré  Baron  ,  ont  plus  d'une 
fois  applaudi  Beaubourg.  Avec  les 
feules  grâces  de  la  figure  &  des  ma*- 
nieres  ,  un  François  fe  tire  aflez  fou* 
vent  d'affaires.  Avec  les  parties  les 
plus  eflentielles ,  un  Anglois  a  quel- 
quefois bien  de  la  peine  à  réufur. 

On  trouve  aujourd'hui  fur  les  Théâ- 
tres de  Londres  plus  de  miférables 
Farceurs  9  que  d'Aâeurs  médiocres  ; 
c'eft ,  ce  me  femble ,  un  effet  du  goût 
National.  Les  Anglois  ,  s'il  m'eft 
permis  d'ufer  d'un  terme  'de  Peinture 
qui  peut  feul  rendre  mon  idée,  aiment 
les  Charges,  ils  font  plus  frappés  d'une 

Y  iv 
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face  large  &  d'un  gros  nez  defCmé 
par  Câllot ,  que  d'un  vifi^e  noble 
&  gracieux  que  le  crayon  du  Correge 
aura  tracé.  Ceft  par  cette  raifon 
que  dans  leur  Comique  les  caraâe- 
res  font  toujours  plus  outrés  que  dans 
le  nôtre.  L'Aâeur ,  en  fuivant  lui* 
même  fon  goût ,  croit  ne  fuivre  que 
le  génie  de  l'Auteur.  Plus  il  trouve 
fon  rôle  chargé,  plus  il  penfe  que  fon 
jeu  doit  l'être.  Ainfi ,  c'eft  moins  par 
des  finefles  de  ton ,  que  par  les  gri- 
maces du  vifage  ,  qu'il  s'étudie  à  en 
rendre  Tefprit  ;  &  il  y  réuflît  d'au- 
tant mieux  ,  que  c'eft  la  partie  la 
moins  difficile.  Dans  les  temps  que 
les  Farces  tenoient  lieu  de  Comé- 
dies ,  les  grimaces  tenoient  lieu  de 
•jeu.  Comme  il  eft  plus  aifé  d'élargir 
une  bouche  ou  d'allonger  un  nez,  que 
de  repréfenter  les  traits  dans  leur 
cxaâe  proportion ,  il  faut  auffi  moins 
de  talent  pour  outrer  un  caraûere , 
que  pour  faifir  &  rendre  la  Nature 
dans  toute  fa  vérité.  Les  Peintres 
les  plus  communs  font  affez  fou  vent, 
même  ici ,  des  portraits  oii  l'on  trou- 
ve de  la  reffemblance  ,  mais  ce  n'eft 
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({u*en  exagérant  les  traits  qui  la  ca- 
raâérifent.  Les  Peintres  habiles  dans 
leur  Art ,  les  Rigauds,  les  Largilieres, 
les  La  Tours  n'outrent  rien ,  &  ren- 
dent la  Nature  telle  qu'elle  eft  ,  ou 
trouvent  le  moyen  de  l'embellir  au* 
tant  que  les  autres  la  défigurent. 

Aurefte,  de  tous  les  Farceurs  qui 
font  ici ,  je  n'en  connois  pas  de  com- 
parables à  ceux  d'une  nouvelle  Trou- 
pe de  Comédiens  qui  ouvrirent  leur 
Théâtre  la  femaine  dernière  dans  le 
Marché  au  foin ,  au  même  endroit 
où  il  y  avoit  autrefois  une  Comédie 
Françoife.  Ceux-ci  font  rire  jufques 
dans  leurs  afSches.  Vous  ne  devine- 
riez pas  par  ordre  de  qui  ils  fefont 
établis  ici  ;  c'eft  par  ordre  du  Roi 
Théodore  ,  dont  d'abord  ils  fe  font 
dît  les  penfionnaires  ;  dès  le  lende- 
main ils  ont  changé  de  maître ,  &  fe 
font  mis  dans  leur  affiche  fous  la  pro- 
teftion  de  Thamas  Kouli-Kan.  De- 
main ils  fe  diront  peut-être  les  Comé- 
diens du  Roi  de  Congo.  L'on  court 
ici  tellement  après  le  fingulier ,  que 
fans  changer  de  Pièce ,  il  leur  fuffira 
de  changer  chaque  jour  d'affiche  y 
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pour  attirer  chez  eux  tout  le  peuple 
de  Londres. 

Voilà  de  ces  bagatelles  qui  mar-^ 
quent  le  caraâere  de  iingularité  ^ 
dont  les  Anglois  font  parade ,  &  qui 
réuffit  toujours  parmi  eux.  Un  d'en- 
tr'eux  y  à  prdpos  des  affiches  bizarres 
de  ces,  nouveaux  Comédiens  ,  me 
dit  y  avec  un  air  de  vanité  &  de  fa- 
tisfaâion  intérieure  :  N'eft-il  pas 
▼rai  y  Moniteur ,  que  des  Comédiens, 
en  France ,  n'oferoient  pas  prendre 
de  pareilles  qualités  ?  Vous  êtes  ef- 
claves  en  tout  ;  avouez  quHl  n*y  a 
que  l'Angleterre  oii  rx>n  loit  libre« 

J*ai  ITionneur  d'être ,  Monsieur  ^ 

yotre  très-humble  ^  &c; 


*^=^ 
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LETTRE    LVI. 

A  Monfieur  l'Abbé  GiDOYN,  de 
rAcadémie  Françoife  ,  &  de  celle 
des  Infcriptîons  &  Belles  Lettres. 

Quelques   Remarques  fur  la   Tragédie 
d^Oroonoko  (*). 

De  Londres,  &c. 

Monsieur, 

ON  ne  peut  être  plus  flatté  que 
je  le  fuis  de  Tamitié  que  vous 
daignez  me  témoigner  ;  mais  il  4^ 
plus  aifé  de  fentir  le  prix  de  la  con- 
fiance dont  vous  m'honorez ,  que  de 
la  mériter.  Là  Differtation  que  rous 
m'avez  envoyée  eft,  remplie  d'une 
érudition  peu  commune  ,  &  vous 
avez  trouvé  l'art  de  la  tendre  auflî 
amufante  par  les  détails,  qu'elle  eft 
inftruôive  pat  le  fonds. 

Votre  amour  pour  les  Mufes  n'eft 

(*)  Cettcliecc  cil  de  M.  Soutfieiti ,  &  tirée  d'un 
Roman  de  Mme.  Bebn,  dont  M.  de  la  Place  nous  a 
donné  une  Traduâion  qui  a  été  très  -  bien  reçue 
du  Public 
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que  reconnoiflance  ;  vous  avez  puxfe 
dans  le  commerce  de  celles  de  la 
Grèce ,  ce  goût  &  cette  politeffe  qui 
régnent  dans  toitf  ce  que  vous  écri- 
vez. Ce  font  des  dons  qu'elles  ne 
font  qu'à  ceux  qu'elles  chériflent  ; 
il  eft  peu  de  Savants  à  (|ti  elles  per- 
mettent d'approcher  du  Sanâuaire 
des  Grâces  ;  l'entrée  eh  a  prefque 
toujours  été  fermée  à  ceux  de  ce 
Pays-ci.  Les  Auteurs  Anglois  de  toute 
efpece  manquent  fouvent  de  goût. 
Le  genre  de  tous  qui  demande  le  plus 
de  dignité,la  Tragédie^tombe  ici  fou- 
vent  dans  un  ignoble  &  dans  un  bas 
qui  déshonore  le  Théâtre.  Il  eft  vrai 
qu'avec  ce  défaut ,  on  trouve  dans 
les  Pièces  des  bons  Auteurs  un  puif- 
fant  intérêt ,  qui  réfulte  de  la  fidélité 
avec  laquelle  la  Nature  y  eft  peinte. 
C'eft  une  partie  où  les  Poëtes  Tra- 
giques Anglois  excellent  ;  &  s'ils 
mettoient  autant  de  choix  que  de 
vérité  dans  leurs  peintures ,  il  feroit 
difficile  de  leur  difputer  le  premier 
rang.  Oroonoko  eft  du  nombre 
de  ces  Pièces  remarquables  par  les 
tableaux  vrais  Se  pathétiques  ^  qui 
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font  un  fi  grand  effet.  Cette  Tragé- 
die cependant  ne  feroît  pas  foufferte 
fur  notre  Théâtre  ,  à  caufe  du  bas 
Comique  dont  elle  eft  bigarrée.  Pour 
vous  donner  une  idée  de  la  vérité 
&  do  l'intérêt  qui  y  régnent ,  je  vais 
vous  en  traduire  deus;  Scènes,  qm, 
je  penfe ,  vous  feront  plaifir. 


La  Scène  eft  a  Surinam  ^  Colonie  dts  Indes 
Occidentales^  ^4  appartenu  aux  Anglais^ 

Le  Lieutenant  du  iSoâverneur. 

Le  Capitaine  Efpàgnol.    '*  ' 

Blanb^qrD  ^y  detùc  Anglais  de  la 
Stav^Mqrb  y  ^  \Cçionie  >     ;    » 

LvcY  y  "  '  7  deux  Smirj  qui  y  font 
W'eldon  y  ^  .ventuspqursymarieri 
ORôoNqkq  ^  ^:         . 

Aboan  y  &e.  .r  :::  c. 
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>»  pris  garde  qu'aucun  de  fa  fuite  né 
y^  fut  dans  le  même  lot  que  Im  ^  de 
>»  peur  qu'il  n'entreimt  quelque  chofe 
^contre  la  Colonie.  •* 

O  R  o  o  N  o  X  o: 
I»  Vis ,  miférable ,  vis  continuelle- 
9f  ment  dans  la  crainte  ^  c'eft  ta  pu*- 
»  nition  du  (cétént ,  6c  elle  me  yen- 
>>  géra  de  mos  chaînes:.  Craiiis  faf" 
^  qu'à  moi,  qui  n'ai  pas  le  moindre 
>»  pouvoir,  de  te:  faire,  dm  .mal.  La 
H  Nature  t'abhorre  &/  te  ^retranche 
^de  k' Société  &  duComiifér<:d  du 
>>  genre  himiakt  pour  atoir  trahi  ta 
»  foi.  Lés. hommes  nevitem  Se  ne 
^proffietent  que  par' la  confiance 
^  mutuelle  qu'ils  ont  dans^  la  Vérité 
>»les  uns  des>autres>  &:oue  fil  as 
h  fi  lâchement  violée.- J'aï  fini..  Je 
^  connoismoiribrtj&jemîyibuméts. 

Lk.    LibU'TE'»a{îci\>> 
'   »  Votre  malheur  me  toudie  ^  Mon- 
u  fieur  y  &  je  voudrois  «oTil  dépendit 
1^  de  moi.  de  iec&ire  ceffc^n    \ 
B  L  A  N  D  F  ordJ    :• 
»  Otez-.fan  fes  chinés.  -Vbus  con- 
*  coiffez  votre  conditi^n^;  mais. vous 
»  êtes  tùhibéen  de»n^ikidhi»\orâbles4 

»  Vous 
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H  Vous  êtes  efclave  du  Seigneur  Gou- 
»  verneur  qui  en  ufera  noblement  - 
»  avec  vous.  En  fon  abfence ,  j'aiy ai 
>>  foin  de  vous  rendre  tous  les  bons 
»  offices  qui  dépendront  de  moi. 
(^Blandford  lui  parU  à  part^ 
O  R  O  G  N  O  K  G. 

»  Je  vous  entends ,  mais  je  ne  puîs 
H  plus  rien  croire. 

Le     Lieutenant. 

»  Capitaine ,  je  crains  que  le  mon- 
»  de  ne  parle  pas  auffi  honorable- 
»  ment  de  cette  aâion  que  vous  le 
n  voudriez. 

Le    Capitaine. 

»  J'ai  l'argent ,  &  me  foucie  peu 
»  de  ce  que  le  monde  en  dira. 
O&OGNGKO  àBlandford. 

»  Je  voudrois  m'oublier  moi  -  me- 
»  me.  Qu'il  vous  fuffife  de  favoîr 
n  que  je  fuis  au-deffus  des  efclaves 
»  communs.  Le  Chrétien  qui  m'a 
»  vendu  ^  le  fait  ;  mais  par  égard 
v>  pour  lui-même  ,  il  ne  me  décQu* 
»  vrira  pas.  Sa  trahifon  eft  trop 
»  noire  pour  qu'il  ofe  l'avouer  telle 
»  qu'elle  eft.  (Ze  PcupU  s\mpnjp, 
poîiTvoirOroonoko.  ) 

Tome  IL  Z 
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»  Que  voulez-vous  ?  Vous  vous 
»  tenez-là  à  regarder ,  comme  fi  vous 
»  d'avîez  jamais  vu  un  homme  aupar 
>»ravant«  Retirez-vous. 

»Lalffez-Ies.  Je  fuismalhèureux , 
i>  mais  )e  ne  fuis  pas  honteux  de  l'être. 
>»  Non  ;  la  rougeur  coupable  eft  faite 
»  pour  rhomme  blanc  qui  m'a  trahi. 
M  L'honnête  Noir  dédaigne  de  chan- 
M  ger  de  couleur.  Je  fuis  prêt.  OU 
yf  faut-il  que  j'aille  ?  Je  ne  fuis  pas 
>>  encore  bien  accoutumé  à  mon  fort; 
»  j'apprendrai  à  le  connoître  mieux. 
»  L'habitude  ,  je  le  fais ,.  rend  toutes 
»  chofes  plus  aifées. 

»  Nous  ferons  tout  pour  vous  les 
»  adoucir. 

»  Otez-moi  toute  cette  parure  pour 
»  que  je  commence  à  me  connoître. 
»  L'habit  d'efclave  me  convient  mieux 
>^àpréfent.  La  mauvaife  nourriture, 
»  les  fouets  &  les  chaînes  peuvent 
»  courber  mon  corps  &  dompter  la 
»  chair  qui  eft  foible  ;  mais  il  y  ai 
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!►)  une  autre  partie  de  moi  plus  noble 
»  hors  de  votre  puiffance  ,  &  que 
»  vous  ne  (auriez  forcer  à  fléchir. 

Blandford. 

i>  Vous  ne  trouverez  ici  aucun  des 
»  mauvais  traitements  que  vous  crai- 
»  gnez.  Nous  ne  fommes  pas  tous  des 
»  monftres.  Vous  paroiflez  ne  pas 
»  vouloir  vous  découvrir.  Ceft  pour- 
»  quoi,  de  peur  que  vous  n'ayiez  de  la 
»  peine  à  entendre  votre  nom  ,  j'ofe 
yp  vous  appeller  Céfar. 

Oroonoko. 
»  Je  fuis  moi-même.  Appeliez-moi 
»  comme  vous  voudirez. 
Blandford. 
^  Céfar  eft  un  fort  beau  nom. 

Le   Lieutenant. 
»  Et  qui  convient  fort  à  votre  ca- 
»  raâere. 

Oroonoko. 
»  Céfar  étoit  donc  efclavè. 
Le   Lieutenant. 
>>  Je  crois  qu'il  Tétoit  ,  &  qu'il  fe 
»  fia  auffi  trop  à  des  Corfaires.C'étoit 
»  un  grand  Conquérant ,  mais  mal- 
»  heureux  dans  fes  Amis. 
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Oroonoko. 
M  Ses  Amis  étoit  donc  Chrétiens? 
Blaedford. 

H  Non. 

Oroonoko. 
9^  Cela  eft  étrange  ! 

Lb   Lieutenant. 
>»  Et  il  fut  aflaifiné  par  eux. 

Oroonoko. 
»  En  cela  je  voudrois  être  Céfar. 
^  Cependant  je  vivrai. 

Blandford. 
»  Vivez  pour  être  plus  heureux. 

Oroonoko. 
H  Faites  de  moi  tout  ce  que  vous 
»  voudrez. 

Blandford. 
i^  Je  vous   fuis  pour  vous  tenir 
M  compagnie ,  &  vous  fervir. 

//  fore  avec  Oroonoko. 

L   U    C    Y. 

M  Hé  bien  y  quand  le  Capitaine 
M  auroit  apporté  le  Pays  de  ce  Prince 
»  avec  lui,  &  me  propoferoit  de  m'en 
»  faire  Reine  ,  je  ne  voudrois  pas 
»  de  lui  j  après  une  aâion  fi  lâche. 
W  E  L  D  o  N. 

»  C'eft  un  homme  qui  profpérera 
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)»  dans  le  inonde ,  ma  fœur ,.  il  vous 
>f  afTurera  un  plus  gros  douaire, 

L   U,  C    Y. 

»  Que  le  Ciel  le  confonde  ^  rien 
»  ne  peut  profpérer  avec  lui. 

Stan-More. 

»  Jettez  les  yeux  fur  les  grandes 
»  maifons  ,  &  vous  trouverez  que 
»  la  plupart  font  fondées  fur  le  même 
»  titre  d'honnêteté.  Les  premiers 
^  qui  les  établirent  font  fort  dans  les 
yy  principes  du  Capitaine.  1 

W  E  L  D  o  N. 

M  A  la  bonne  heure  ;  le  Capitaine 
9è.fera  damné  pour  le  bien  de  fa  fa- 
»  mille.  Allons  ^  ma  fœur  y  nous  fom-. 
»>,mes  invitées  à  dîner. 

Le    Lieutenant. 

»  Stan-More ,  vous  dînerez  avec 
*»moi. 


Z  iij 
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ACTE  IL  SCENE  II. 

Oroonoko.  B*landford. 

Oroonoko. 

»V  Ous  avouerez  que  j'aî  ralfon 

>♦  de  foupçonner  toutes  les  protefta- 

>»  tions  d'amitié  que  vous  me  faites» 

Blandford. 

»  Oui ,  je  Tavoue. 

Oroonoko. 

»  Le  malheureux  qui  m'a  vendu 
»  m'a  tenu  le  même  langage...  Cepen- 
»  dant  je  ne  fais  pourquoi...  Peut- 
»  être  eft-ce  parce  que  je  fuis  tombé 
»  fi  bas  ,  &  que  je  n'ai  plus  rien  à 
»  craindre...  Non ,  ce  n'eft  pas  cela, 
»  Je  puis  ceffer  d'être  efclave  quand 
»  je  le  voudrai.  Ceft  quelque  chofe 
»de  plus  noble...  Etant  jufte  moi- 
»  même  ,  je  fuis  pprté  à  penfer  que 
»  tous  les  autres  le  font.  Voilà  ce 
»  qui  m'invite  à  vous  croire. 

Blandford. 

»  Vous  pouvez  prendre  en  moi  une 
»  entière  confiance. 


r 
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M  Je  vous  croîs  en  efFet.  Par  ce 
»  que  je  connois  de  vous  ,  vous  êtes 
»  raifonnable.  Il  n'y  a  que  les  fous 
»  qui  foient  des  frippons  ,  &  qui 
>»  vivent  d'intrigues.  Les.  hommes 
»  fages  peuvent  profpérer  fans  cela  , 
9>  &  être  honnêtes. 
#       Blandford  â  part. 

»I1  ne  prendront  pas  tous  vos 
»  confeils. 

Oroonoko. 

»  Vous  connoiffez  mon  Hiftoîre , 
»>  &  vous  dites  que  mes  malheurs 
»  vous  rendent  mon  ami.  Ceft  un 
y¥  nom  qui  vous  apprendra  ce  que 
»  vous  vous  devez  à  vous-même  & 
»à  moi. 

Blandford. 

»  Oui  ,  je  m'étudierai  à  mérîtei' 
>>  votre  amitié.  Lorfque  notre  noble 
»  Gouverneur  arrivera  ,  vous  n'au- 
»rez  pas  befoin  auprès  de  lui  de 
«  l'intérêt  que  je  prends  à  vous.  Il 
»  eft  trop  généreux  pour  ne  pas  fentîr 
»  l'infâme  trahifon-  que  l'on  vous  a 
>f  faite.  Mais  foyez  affuré  que  j'ufcrai 
»  de  tout  mon  pouvoir  pour  trouver 

Z  iv 
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H  les  moyens  de  vous  renvoyer  dans 
»  votre  Pays. 

Oroonoko. 

H  Je  vojLis  remercie  ;  mais  je  ne 
»  puis  retenir  mes  larmes...  mes  pau- 
»  vres  Amis  font  dans  les  fers  ,  leurs 
»  chaînes  font  pefantes.  Ils  n'auront 
»  pas  trouvé  un  fi  bon  Maître.  Puis- 
»]e  vous  demander  ce  qu'ils  fogt 
»  devenus  ?  Peut-être  ne  le  devrois- 
»je  pas  ;  vous  pardonnerez  à  un 
»  Etranger. 

Blandford. 

»  Soyez  tranq^iille,  je  m'en  infor- 
»  merai  ,  &  je  ferai  de  mon  mieux 
»  pour  qu'on  les  traite  avec  douceur, 

OROONOKOé 

»  Je  vous  remercie  encore  une  fois; 
»  vous  m'offrez  toutes  les  confola- 
»  tions  qui  peuvent  ranimer  mes  efpé- 
»rances  ,  &  me  faire  attendre  un 
w.jour  plus  Jieureux.  Vous  faites  pour 
>f  moi  tout  ce  que  peut  faire  un  ami 
«officieux.  Mais  il n'eft  point  de re- 
»  mede  au  chagrin  qui  me  dévore  ! 
Blandford. 

»  Que  favez-vous  ?  Il  ne  faut  dé- 
M  fefpcrer  de  rien. 
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Oroonoko. 
^  Pouvez- vous  reffufciter  les  morts, 
»  pourfuivre  &  atteindre  les  ailes  du 
n  temps  &  ramener  les  heures  ,  les 
>f  jours  &  les  années  où  je  me  fuis» 
>»  vu  heureux  } 

Blandford. 
y>  Il  eft  vrai  *que  cela  ne  fe  peut 
»  faire. 

Oroonoko. 
»  Non ,  on  ne  peut  rien  faire  pour 
^  moi.  (  s* agenouillant  &  baifant  la 
»  urrc  )  O  toi,  Divinité  que  j*adore ! 
»  Soleil  toujours  glorieux  !  fi  elle  eft 
>f  encore  fur  la  terre  ,  envoie  -  moi 
^  un  rayon  (^  ta  puiflance  qui  voit 
y>  tout ,  pour  m'éclairer  jufqu'à  elle  ; 
»  ou  fi  la  Dée%  ta  fœur  a  enlevé 
»jpette  beauté  au  Ciel  pour  en  faire 
M  une  étoile ,  dis-moi  où  elle  brille  , 
»  pour  que  je  puifie  pafier  les  nuits 
»  à  la  contempler. 

Blandford. 

»  Peut-être  que  je  fuis  impoli ,  & 

M  que  je  vous  importune. 

Oroonoko. 

»  Non  ,  c'eft  moi  qui  abufe  d 

»  votre  complaifance.  Mais  je  vous 
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n  prie  de  me  pardonner.  Mon  cœur 
>»ne  peut  contenir  le  chagrin  qui 
>»  i'oppreffe ,  &  je  cherche  à  me  fou- 
y%  iager  en  vous  en  faifan^  part.  Ne 
n  pouvez-vous  penfer  à  ce  qui  m*efl: 
>»  plus  cher  que  la  liberté ,  que  mon 
>»  Pays ,  que  mes  amis ,  que  ma  pro- 
»  pre  vie  ?  Voilà  ce*que  j*ai  perdu. 
»  La  femme  la  plus  aimable  y  la  plus 
>»  tendre. 

Blandford. 
»  Que  je  vous  plains  ! 

Oroonoko. 
>»Oui,  plaignez -moi.  La  pitîë  a 
»  quelque  chofe  de  tendre  &  qui 
>r  tient  de  Tamour.  Ttpt  fentiment 
»  de  cette  efpece  eft  bien  reçu  dans 
n  mon  ame.  Oui ,  joifuis  à  plaindre  , 
>r  &c  je  veux  que  vous  me  plaigniez» 

Blandford. 
»  Je  n'ofe  vous  demander  plus  qu'il 
>»  ne  vous  plaît  de  me  dire  ;  mais  fi 
»  vous  jugez  à  propos  de  m'appren- 
»  dre  votre  hiftoire ,  je  vous  promets 
»  de  partager  vos  malheurs ,  fi  je  ne 
»  Duis  y  apporter  du  remède, 
Oroonoko. 
<  ^y  Oui  y  tu  as  le  cœur  d'un  honnête 
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»  homme ,  un  cœur  tendre  &  com- 
»  patifTam.  J'avois  befoin  d'un  ami 
»  tel  que  toi ,  qui  daigne  m'écouter 
)!>  &  me  laifTe  parler  tout  le  jour  de 
»  mon  Imoïnda.  Je  te  dirai  tout  du 
»  commencement  jufqu'à  la  un  ^  8c 
»  je  te  prie  prête-moi  attention. 
Blandford. 

y>  Je  m'intérefle  fenûblement  à  ce 
»  qui  vous  touche. 

Oroonoko. 

»  Il  y  avoit  un  Etranger  à  la  Gour 
»  de  mon  père  très  -  efiimé  &  très- 
»  confidéré ,  c'étoit  un  blanc ,  le  pre- 
»  mier  que  j'aie  vu  de  vôtre  couleur. 
yf  II  changea  (es  Dieux  pour  les  nô- 
»  très ,  &  fe  rendit  bientôt  fi  confi- 
»  dérable  &  par  fes  vertus  &  par  la 
»  réputation  qu'il  acquit  dans  nos 
»  Troupes ,  qu'il  les  a  toujours  com- 
»  mandées  depuis  dans  toutes  les 
»  guerres  que  mon  père  a  eues.  Je 
H  fus  élevé  fous  lui.  Un  jour  fatal 
>»  les  Armées  fe  joignant ,  comme  ii 
»  marchoit  devant  moi ,  il  reçut  dans 
j^le  fein  un  dard  empoifonné  qui 
>»  m'étoit  adrefle.  Il  mourut  dans 
y^  mes  bras.  Je  vous  fatigue  déjà. 
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Blandford» 
»  Continuez ,  je  vous  pfie; 

Oroonoko. 
^  Il  laifla  une  fille  unique  ^  qu'il 
>»avoit  amenée  enfant  d'Angola. 
»  Lorfque  je  revins  à  la  Cour ,  heu-^ 
>»  reux  conquérant  ^  l'humanité  m'o- 
y^  bligea  de  faire  compliment  à  cette 
»trifte  fille  fur  la  perte  d'un  père 
»  qui  avoit  péri  pour  me  fauver» 
»Mais  lorfque  je  la  vis  &  que  je 
9»  l'entendis  parler  ,  je  m'oflris  moi- 
H  même  en  facrifice.  Elle  baifia  les 
>f  yeux  j  &  rougit.  Je  m'étonnai ,  & 
»  j'adorai.  Le  pouvoir  facré  qui  me 
^  fubjugua ,  infpira  ma  langue  &  tou- 
n  cha  fon  cœur.  L'amour  fe  rendit 
I»  maître  de  tous  nos  fentiments  & 
»  de  tous  nos  difcours. 

Bl  AND  FORD. 

M  Alors  vous  étiez  heureux» 

OROONOKOi^ 

H  Le  plus  heureux  de  tous  les  mor- 
H  tels.  Je  l'époufai  ,  &  quoique  la 
»  coutume  de  mon  Pays  me  permît 
M  plufieurs  femmes  ,  je  jurai  de  n'en 
^connoître  jamais  d'autre  qu'elle. 
>#  Elle  devint  enceinte  9  &  je  n'en 
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»  devins  que  plus  heureux.  O  ma 
fp  chère  Inioïnda  !  Mais  ,  mon  bon- 
»  heur  étoit  trop  grand  pour  être  du- 
»  rable.  Sa  fatale  beauté  parvint  aur 
»  oreilles  de  mon  père  :  il  la  fit  venir 
>t  à  fa  Cour  ,  Cour  détefiable  oà 
»  aucune  femme  ne  paroît  que  pour 
>»fatisfaire  fes  pafiîons  effrénées^ 
»  Comme  il  brûloit  de  la  pofleder  , 
»elle  fut  obligée  dé  s'avouer  ma 
yf  femme.  1-e  Roi  furieux  n'ofa  con*- 
>^  mettre  un  incefte  ;  mais  déféfpéré 
^  de  ne  pouvoir  jouir  de  ce  qu'il 
»  défiroit  y  il  Tempoifonna  ,  ou  l'en- 
n  voya  (  car  je  n'ai  pu  apprendre  ce 
^  qu'elle  eft  devenue)  fi  loin ,  que  je 
»n'ai  plus  d'efpérance  de  la  revoir 
H  jamais; 

Blandford. 

9f  Quel  père  barbare  !  le  récit  de 
>»  vos  ayantures  m'étonne  autant  qu'il 
>>  m'attendrit. 

Oboonoko. 

»  J'ai  fini.  Je  ne  vous  en  impor- 
Mtunerai  pas  d'avantage.  Quelques 
»  foupirs  feulement  de  temps  en  temps 
^  m'échapperont  malgré  moi.  Ce  fera 
M  tout.  (jStan-Morc  arrivi.) 
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Stan-More. 
H  Blandford,  le  Lieutenant  du  Gou- 
M  vemeur  eft  allé  à  votre  plantation. 
yfll  vous  prie  d'amener  avec  vous 
*^  TEfclave  Royal.  Il  dit  que  la  vue 
»de  fa  belle  Maîtrefle  a  de  quoi 
»  fatisfaire  un  Prince.  Il  veut  favoir 
»ce  qu'il  en  penfera. 

Oroonoko. 
>>  Eft-il  amoureux  ? 

Blandford. 
^  Il  le  dit  ;  il  flatte  une  belle  Efcla- 
f>  ve  que  j'ai,  &  l'appelle  fa  maîtreffe. 
Oroonoko. 
»  A-t-il  donc  befoin  de  la  flatter 
M  pour  Pappeller  fa  maîtreffe  ?    Je 
H  plains  l'homme  orgueilleux  qui  croit 
j»  qu'il  eft  au-deffous  de  lux  d'être 
»  amoureux.    Quoi  qu'elle  ne   foit 
»  qu'une  efclave  elle  peut  le  mériter. 
Blandford.' 
»  Vous  en  jugerez  quand  vous  la 
»  verrez  ,  Monfieur.      - 

Oroonoko. 

»  Je  vous  fuis.       (  Ils  s\n  vont.  ) 

J*ai ,  Monfieur  ,  autant  d'empref- 

fement,  d'apprendre  l'effet  que  ces 

deux  Scènes  auront  fait  fur  vous  ^ 
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qjue  le  Lieutenant  en  a  de  favoir 
comment  Oroonoko  trouvera  cette 
belle  Efclave  que  vous  vous  doutez 
bien  être  Imoïnda  elle-même. 

Le  noble  rôle  que  joue  ici  Bland- 
ford  d'ami  &  de  proteft'eur  des  mal- 
heureux ,  eft  également  foutenu ,  Se 
agiffant  dans  toute  la  Pièce.  L'Auteur 
3ra  peint,  des  traits  les  plus  touchants 
&  le^  plus  forts  ,  la  première  de 
toutes  les  vertus  ;  &  difons  -  le  â 
J'honneurdes  Ânglois  ,  celle  quicr- 
raâérife  le  plus  leur  Nation ,  l'huma- 
nité. Quel  dommage  que  fur  leur 
Théâtre  de  fi  beaux  modèles  de  vertu 
aient  fouvent  pour  contrafte  les  por- 
traits les  plus  fcandaleux  du  vice  ! 
&  que  des  Pièces  où  fe  trouvent  les 
maximes  les  plus  fages ,  &  les  exem- 
ples les  plus  inftruâifs  ,  foient  cepen* 
dant  dangereufes  pour  les  mœurs , 
parles  Scènes  licencieufes  qui  y  font 
entremêlées^ 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur; 

Votre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE   LVII. 

A   Monfieur  oe  Buffon. 

Dt  l'Agriculture  &  des  Plantations  j 
de  la  Religion  des  Guebres. 

De  Londres ,  ftc  ' 

Monsieur^ 
'Agriculture  eft  unevoie 


L 


lente ,  mais  fûre  de  s'enrichir  ; 
les  biens  que  la  terre  produit  font 
la  récompenfe  de  celui  qui  la  cultive» 
Les  Anglois ,  en  cela  plus  fenfés^que 
nous ,  regardent  cette  manière  d'aug- 
menter leurs  revenus  comme  la  pre- 
mière de  toutes  :  pluiieurs  gens  riches 
parmi  eux  s'adonnent  aux  foins  de  la 
Campagne  ,  &  ils  deviennent  fort 
puiffants.  Ils  fui  vent  l'exemple  des 
anciens  Patriarches ,  ô^comme  eux 
ils  augmentent  l'héritage  qu'ils  laif- 
fent  à  leurs  enfants.  J'ai  connu ,  dans 
la  Province  de  Darby  ,  un  Gentil- 
homme qui ,  fans  autre  reflburce  que 
celle  de  fon  indufirie  exercée  dans 

une 
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une  affez  petite  terre  ,  y  jouît  d'un 
revenu  très-confidérable.  Il  ne  s'eft 
pas  contenté  de  faire  mieux  labourer 
fes  champs  que  fes  voiiins  ,  il  les  é, 
fait  fouiller  ,  &  le  fond  de  fa  terre 
eft  devenu  pour  lui  un  tréfor  :  il  y 
a  trouvé  une  mine  de  charbon  qui  lui 
rapporte  encore  plus  que  (es  nom- 
breux troupeaux  &c  la  récolte  abon- 
dante de  fes  bleds.  Nous  achetons 
des  Anglois  le  charbon  de  terre  dont 
nous  avons  befoin  pour  nos  forges  ^ 
nous  en  trouverions  dans  nos  Pro- 
vinces ,  fi  nous  prenions  IsT  peine 
d'en  chercher.  Combien  d'hommes 
multiplieroient  leurs  richefles  ,  s'ils 
profîtoient  du  fage  exemple  que  nous 
donnent  les  Anglois  ? 

Vous  faites ,  vous  Monfîeur ,  par 
goût  pour  tout  ce  qui  peut  être  utile 
aux  hommes  ,  ce  que  d'autres  ne 
font  que  pour  leur  avantage  particM- 
lier  ;  c'eft  ainfi  qu'à  Mont-Bard  ,  oii 
les  Architeâes  de  cette  Tour ,  qui  y 
depuis  tant  de  fiecles  ^  brave  l'injure 
des  temps  ,  n'avoient  vu  que  des 
pierres ,  vous  avez  trouvé  une  car- 
rière de  marbre  qui  enrichira  les 
Tome  IL  A  a 
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habitants  de  cette  Ville  ,  &  épar-» 
gnera  beaucoup  d'argent  à  ceux  de 
Dijon  ,  où  jufqu'ici  Ton  avoit  été 
obligé  d'en  faire  venir  de  fort  loin. 
J'apprends  avec  plaifir  ,  que  votre 
pépinière  de  Mont-Bard  eft  deftinée 
à  l'utilité  de  ce  peuple  ,  qui  ne  la 
regardoit  que  comme   un  objet  de 
curiofitéi   Les  Etats  de  la  Province 
de  Bourgogne ,  en  l'acquérant  y  ont 
iagement  fait ,  de  vous  en  laifier  la 
direâion.    Ainfi  ,  fans  autre  intérêt 
que  le   plaifir  que  vous  prenez  à 
cette^partie  de  l'Agriculture  ,  vous 
continuerez  à  fatisfaire  la  paflion  que 
vous  avez  pour  les  Plantations  ;  le 
Laboiireur  qui  n'a  pas  le  loifir ,  ou 
qui  ne  connoît  pas  l'art  de  cultivei) 
déjeunes  plaots  ,les  recevra  par  ordre 
des  Elus  des  mains  des  Jardiniers  , 
tout  prêts  à  lui  donner  du  fruit.  Une. 
politique  auffi  fage  que  bienfaifante  ^ 
pouvoit  feule  diâer  un  pareil  établif- 
fenient.  L'appât  qu'il  offre  au  Parti-^ 
culier  qui  ne  cherche  que  fon  intérêt, 
fsiit  celui  de  la  Société  auquel  il  ne 
penfe  pas.   Quelle  fatisfaâion  n'au* 
rez-yous  pas  vous-même  un  jour  de 
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voiî*  toute  la  Province  peuplée  d'ar- 
bres que  vous  aurez  femés  !  £n  cela 
vous  imitez  le  grand  Cyrus  ,  qui 
planta  d'arbres  fruitiers  toute  TAfic 
mineure  (*). 

Votre  goût  &  celui  des  Anglois 
pour  les  Plantations  ,  me  rappellent 
les  mœurs  de  ces  Peuples  qui  en  fai- 
foient  autrefois  la  principale  partie 
de  leur  difcipline  Religieufe.  Je  veux 
parler  des  Guébres  ou  des  Péris ,  car 
îbus  un  nom  différent  c'eft  la  même 
Nation ,  dont  il  s'eft  encore  confervé 
quelques  reftes  dans  les  montagnes 
de  Perfe.  De  toutes  les  Religions 
fuccedivement  imaginées  par  ceux 
qui  ont  pris  Terreur  pour  la  vérité , 
peut  -  être  n'y  en  a-t-il  point  eu  de 
moins  déraisonnable  que  la  leur  ;  ils 
adoroient  le  Soleil ,  &c  ceux  qui  ont 
eu  le  malheur  de  pas  connoitre  le 
vrai  Dieu  ,  paroiflent  plus  excufa- 
blôs  que  les  autres ,  d'avoir  pris  pour 
l'Etre  fuprême  celui  ,  qui ,  donnant 
la  lumière ,   paroît  donner  la  vie  à 

(»)  Le  Cyrus  de  Xénophon  &  le  Phraotes  de 
rhiloflratc,  avoicnt  les  mêmes  foins  de  leurs  jardins 
que  de  leurs  Provinces .  In  Oecon,  L  2.  de  Vit.Apol, 
cap,  it, 

Aa  ij 
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toute^s  chofes  ,  &  qui  femble  par-là 
être  le  père  &  le  bienfaiteur  de  toute 
la  Nature*  A  Tégard  dé  leur  morale  ^ 
il  elle  n'étoit  pas  conforme  en  tout 
aux  préceptes  de  la  Philofophie  auf- 
tere ,  elle  s'accordoit  du  moins  avec 
la  plus  faine  Politique.  Selon  leurs 
principes  ,  les  Aâes  qui  plaifoient  le 
plus  à  l'Etre  qui  étoit  Tame  de  l'Unir 
vers ,  c'étoit  de  donner  la  vie  à  de 
nouveaux  Etres ,  foit  en  augmentant 
le  nombre  des  Citoyens,  foit  en  plan- 
tant des  arbres  (*).Ceux  qui  faifoient 
profeffion  de  vivre  le  plus  religieu- 
lement ,  paflbient  leur  teoips  à  dé-* 
fricher  ks  terres  ,  &  à  raccommo*- 
der  les>grands  chemins.  Jugez  ,  Mon- 
iieur,  combien  de  pareilles  pratiques 
de  dévotion  dévoient  être  utiles  à 
un  Etat.  Tantôt,  une  Société  d'hom- 
mes fervents  entreprenoit  de  chan- 
ger un  champ  ingrat  en  un  jardin 
fertile  ,  tantôt  des  Villes  entières 
témoignaient  leur  piété  en  plantant 
de  nouvelles  forêts.  Je  vois ,  par  le$ 

(^)  Les  premiers  Romains  ont  du  être  animés  du 
m^me  elprit  loifqu'ils  ont  mis  au  rang  dt  leurs 
Pieux  le  Roi  Stercutius ,  fils  de  Faunus ,  pour  avoir 
inventé  Fengraiii'cmcnt  des  terres. 
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effets  de  ce  zèle  religieux,  les  coteaux 
chargés  de^  vignes ,  les  champs  don- 
ner d'abondantes  moifTons  y  les  che- 
mins bordés  d'arbres  fruitiers  ,  &  le 
miel  &  le  lait  couler ,  pour  ainfi  dirè^ 
dans  les  prairies.  L'Etat  s'enrichit  à 
mefure  que  le  Pays  s'embellit ,   le 
Payfan   eft   dans  l'abondance  ,    le 
commerce  fleurit ,  la  Nation  devient 
de  jour  en  jour  plus  puiffante  ;  voyez 
t[ue  d'avantages  ,  purement  humains 
à  la  vérité  ,  réAiltoient  des  principes 
de  cette  Religion  !    La  Perfe  étoit 
alors  le  jardin  de  l'Orient ,  &  il  les 
fruits  de  ce  vafte  Pays  font  fi  renom- 
més ,  s'il  a  eu  l'avantage  d'être  la 
pépinière  originaire  de  ceux  qui  font 
les  plus  eftimés  en  Europe  (*)  ,  c'eft 
peut  -  être  autant  parce  qu'il  a  été 
cultivé  par  ces  fages  Idolâtres  ,  que 
^arce  que*  la  qualité  du  climat  leur 
eft  favorable. .  Le  Mahométifme,  qui 
a  exterminé  par  le  glaive  cette  Na- 
tion douce  &:  bienfaifante ,  eft  au 
contraire  une  des  Religions  les  plus 
nuifibles  à  la  Société.  Les  Turcs  ont 

.    (*)  Malum  Perficum  ,  la  îêche.  Maîum  Armcnîa- 
eum  ,  TAbiicot ,  &c. 

A  a  iij 
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dévafté  les  Provinces  qu'ils  ont  conr 
quifes  ;  les  Serrails  de  ces  Infidèles  ^ 
ces  Palais  de  leurs  plaiiîrs ,  font  les 
tombeaux  du  genre  humain.  D'ail« 
leurs .,  féconder  des  terres  &  enri- 
chir fes  Concitoyens ,  ne  font-ce  pas 
des  aâions  plus  méritoires  que  tou- 
tes les  ablutions  Mufulmanes  ? 

N'en  doutons  point  ,  Monfîeur  , 
c'eft  faire  une  œuvre  agréable  au 
Créateur  que  de  travailler  à  l'avan- 
tage de  fes  créatures  ,  en  multipliant 
ces  richeffes  dont  la  terre  ne  fe  pare 
que  pour  nous  les  ofirir.  Dieu  ne 
conftruifit  pas  des  Palais  pour  nos 
premiers  Pères  ,  il  les  plaça  dans  uq 
jardin  délicieux  :  fi  en  punition  de 
leur  défobéifTance  ,  il  a  condamné 
leurs  Defcendants  à  manger  leur  pain 
à  la  fueur  de  leur  front ,  il  a  adouci 
en  Père  la  fentence  qu'il  a  voit  portée 
en  Juge.  L'homme  plante ,  mais  Dieu 
arrofe.  Celui  qui  a  femé  avec  peine 
recueille  fouvent  avec  joie.  La  terre 
.rend  à  l'homme  le  falaire  de  fon  tra- 
vail &  le  prix  de  fon  induftrie. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &c. 


D*UN    François,      37 j 
LETTRE     LVIIL 

A  Monfieur  le  Préfident  Bourier.. 

Sur  la  RcformatÏQn  en  j4nghUrrc  ,  fe$ 
influences  fur  les  mœurs  &  le  dangc*' 
reux  abus  de  la  Prejfe. 

De  Paris,  &c.,. 

Monsieur, 

QUELQUES  éloges  que  |es  An* 
glois  donnent  à  Crammer  & 
aux  autres  Doâeurs  qui  cnt  introduit 
la  Réformatipn  en  Angleterre ,  ils  ne 
font  aux  yeux  d'un  homme  raifon.- 
nable  que  de  véritables  Enthouiiaftes: 
s'ils  n'euflent  été  fécondés  par  ceux 
qu'animoit  la  cupidité  d'envahir  les 
biens  des  Moines  ou  l'efprit  d'irré- 
ligion ,  ils  ne  fuflent  jamais  venus  à 
bout  de  leurs  deffeins.  Ce  n'eft  pas 
le  défir  de  la  réforme  qui  a  opéré  ce 
grand  changement  dans  la  Nation  ^ 
c'eft.  le  defir  du  changement  qui  y  a 
établi  la  réforme. 

Ces  nouveaux  Doûeurs. n'a  voient 
A  a  iv 
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pas  encore  entièrement  féddt  le  Peu<^ 
pie  j  lorfque  les  Grands  s'unirent , 
pour  revêtir  de  Tautorité  des  Loix 
une  Doârine  qui  les  enrichifToît  des 
dépouilles  de  TEgli/e.  L'intérêt  tem- 
porel fafcine  les  yeux  de  la  plupart 
des  hommes  ,  &  ne  leur  permet  pas 
de  dîftinguer  leur  véritable  intérêt 
fpirituel.    Voilà  ce  qui  fit  que  les 
Fairs  d'Angleterre  embrafferent  avec 
joie  la  Religion  du  Souverain.  Ce- 
pendant il  s'en  eft  peu  fallu  que  dans 
îè  fiecle  dernier,  la  prétendue  Réfor- 
mation n'y  ait  été  détruite.  Si  Jac- 
ques II.  eût    été  mieux  confeillé, 
s'il  eût  tenté  les  voies  de  la  douceur 
au  lieu  de  rifquer  celles  de  la  violence; 
en  un  mot ,  s'il  eût  eu  autant  de  pru- 
dence que  de  zele ,  l'Angleterre  feroit 
peut-être  aujourd'hui  Catholique.  ' 
•  Je  n'examinerai  point  ici  les  rai- 
ions  qui  ont  porté  les  Anglois  à  em- 
braffer  la  Réformation  ;  je  fuis  trop 
convaincu  qu'ils  ont  pris  les  ténèbres 
pour  la  lumière ,  &  quitté  le  chemin 
de  la  vérité  pour  entrer  dans  les  voies 
de  l'erreur.  Je  ne  préteiids  pas  porter 
une  main  profane  à  l'encenfoir  ,  &/ 


r 


d'un  François;      377 

]e  laîiTe  à  nos  Théologiens  à  les  com- 
battre ;  mais  la  Morale  eu  du  reflbrt 
de  tout  Etre  raifonnable;  découvrons 
donc  9  s'il  fe  peut ,  ce  qu'a  produit  à 
cet  égard  cette  Réformation  tant 
vantée.  Les  mœurs  du  Clergé  &du 
Peuple  ,  font  -  elles  véritablement 
plus  pures  en  Angleterre  qu'elles  ne 
Fétoient  dans  les  temps  qui  l'ont 
précédée  ,  ou  qu'elles  ne  le  foqt  au- 
jourd'hui parmi  nous? 
'  On  fe  tromperoit  fi  l'on  croyoît 
le  Clergé  Anglican  plus  réformé  que 
le  nôtre.  Les  Eccléfiaftiques  préten- 
dent ici  que  les  reproches  continuels 
qu'on  leur  fait ,  ne  font  fondés  que 
fur  la  haine  qu'on  leur  porte,  & 
qu'on  ne  les  hait  que  parce  qu'ils 
font  leur  devoir.  Mais  je  demande- 
rois  volontiers  à  leurs  Evêques  s'il 
cft  de  leur  devoir  de  facrifier  tout  à 
leur  ambition  ;  &  au  Clergé  du  fé- 
cond ordre  ,  fi  la  crapule  ,  oîi  vivent 
la  plupart  de  ceux  qui  le  compofent, 
n'a  rien  en  foi  de  condamnable  &  de 
déshonorant  pour  desEccléfiaftiques? 
Il  y  a  de  Tindifcrétion  à  fe  plaindre  du 
ntépris  que  l'on  s'attire  ;  &  doit*on 
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trouver  étrange  que  le  Peuple  ne 
refpeûe  pas  s^ez  un  Etat  que  ceux 
qui  le  profeflent  ne  refpeâent  pas 
eux-mêmes. 

Les  Anglois  font  fcandalîfés  de 
voir  en  Italie  des  Cardinaux  à  l'Opé- 
ra ,  &  de  trouver  à  Paris  quelques 
Abbés  aux  Repréfentations  de  Po- 
lyeuôe  ou  d'Athalie ,  du  Mifantrope 
ou  des  Femmes  favantes  ;  on  ne  peut 
nier  que  ceux  du  Clergé  qui  ailiâent 
à  ces  Speâacles  mondains ,  ne  fe  re- 
lâchent en  cela  de  la  Difcipline  de 
l'Eglife.  Mais  que  peut-on  penfer  de 
celle  du  Clergé  Anglican  ,  lorfque 
Ton  voit  à  Londres  les  Caffés  &  les 
Cabarets  de  toute  efpece  remplis 
d'Eccléfiaftiques  !  Tel  eft  Teffet  du 
préjugé,  ceMiniftre,  qui  ne  voudroit 
pas  afTifter  à  un  Opéra  Italien ,  qui 
dans  le  fonds  n'eft  qu'un  Concert 
de  Mufîque  ,  ne  craint  pas  de  paffer 
la  journée  à  fumer  &:  à  boire  ,  dans 
des  lieux  où  fe  tiennent  les  difcours 
les  plus  diiTolus  ,  &  où  le  vice  qui 
le  dégrade ,  le  rend  l'objet  du  fcan-. 
dale  des  honnêtes  gens  ,  &  le  jouet 
des  Libertins. 
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Le  mariage  des  Prêtres  eu.  le  feul 
ckangement  remarquable  que  la  Ré- 
formation ait  produit  dans  le  Clergé 
d'Angleterre.  Je  ne  prendrai  pas  pour 
r0gle  leS'Décifions  de  l'Eglife  Catho- 
liique ,  que  les  Anglois  ne  veulent 
pas  reconnoître ,  mais  celles  d'une 
fainQ  politique  à  laquelle  ils  devroient 
fe  foumettre ,  &  de  Texpérience  qui 
ne  nous  trompe  guère  dans  les  chofes 
de  ce  monde  :  le  mariage  des  Ecclé- 
fiafiiques  diminue  le  refpeâ  qu'on 
auroit  pour  eux.  Les  travers  d'un» 
femme  font  fouvent  ici  tomber  l'Ec  î 
cléûailique  qui  vît  le  mieux  dans  tn 
anépris  qui  réjaillit  fur  fon  caraâere. 
Le  libertinage  de  la  fille  d'un  Evê^ 
que  y  le  rend  l'objet  des  plaifante- 
ries  les  plus  indécentes. 

On  remarque  ici  qu'une  partie  de$ 
iilles  que  le  malheur  plonge  dans  le 
dérèglement^  font  des  filles  d'Ecclé- 
fiaftiques.  La  raifon  en  eft  fenfible. 
Ce  Dodeur  de  Collège,  à  qui  un  Evê- 
ché  apporte  trente  mille  livres  de 
«ente ,  les  emploie  moins  en  œuvres 
charitables  ,  qu'à  s'entretenir  lui  & 
{es  enfants  dans  les  plaiiirs  &  h 
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molleiTe.  Comme  il  a  vécu  dans  la 
diffipation^  il  meurt  dans  la  pauvreté. 
Des  filles  qu'on  a  élevées  dans  lé 
fafte ,  fe  trouvent  tbut  à  coup  rédui- 
tes à  la  mifere  la  plus  afireufe  :  par 
oh  peuveiit* elles  s'en  tirer?  Par  le 
chemin  du  vice  ;  c'eft  de  tous  le  plus 
frayé ,  parce  que  c'eft  le  plus  facile. 
Souvent  même  la  meilleure  éduca- 
tion ne  tient  point  contre  le  befoin. 
Le  Sexe  efi  foible  &  la  vertu  deman- 
de du  courage.  Il  en  faut  beaucoup 
pour,  lutter  contre  la  néceffité. 

On  a  fait  ici  ce  qu'on  a  pu  pour 
temédier  à  ce  fcandale.  En  1678; 
Charles  II.  établit  une  Compagnie  de 
Charité  pour  le  foulagement  des  Veu- 
ves &  des  Enfants  d'Eccléfiaftiques  , 
qui  n'ont  pas  de  quoi  vivre.  Mais  ^ 
ICI ,  comme  ailleurs  ,  la  plupart  des 
Fondations  en  faveur  des  pauvres  ne 
fervent  qu'à  enrichir  ceux  qui  en  ont 
radminiftration.     ' 

Les  hommes  raîfonnables  ,  fatis- 
faits  des  ridicules*  que  la  Nature  a 
attachés  à  chaque  individu,  fe  met- 
tent le  moins  qu'ils  peuvent  dans  la 
néceilité  de  xépondre  de  ceux  des 
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autres.  Ceft  peut-être  cette  raifon 
qui ,  de  tout  temps  ,  a  empêché  la 
plupart  des  Philofophes  &  des  Hom- 
mes célèbres  de  fe  marier.  Un  grand 
homme ,  auprès  du  Peuple ,  perd  du 
refpeâ  qui  lui  eft  dû ,  à  mefure  qu'il 
a  plus  de  chofes  communes  avec  les 
autres  hommes.  Je  crois  y  en  effet , 
que,  dans  l'efprit  de  bien  des  gens,  une 
Madame  Newton  &  une  Madame  de 
Fonteneile ,  feroient  tort  aux  Hom- 
mes illuftres  dont  elles  porteroient  le 
nom  (*). 

(^.)  Cette  plaifànterie  en  a  occafionné  une  aatxe 
de  M.  De  Fonteneile  que  le  Leâeui  ne  fera  pas 
fiché  de  trouver  ici  3  c'eft  un  monument  de  cette 
gaieté  philofbphique  qu'aucun  homme  n*a  pozçft 
plus  loin ,  ni  comèivé  plus  long-temps.       * 

Lettre d€ Mûiame  de  Fontsnezie  âM.PMhi 
ZE  Blanc. 

Du  Niant ,  &c 

„  Je  fuis,  Moniieut,  quoique  je  ne  foisjpoint, 
«,  fi  gloiieujfe  de  ce  que  vous  m'avez  mile ,  en 
,V  quelque  ibite ,  de  parallèle  avec  Madame  Newton, 
„  autre  perfonne  de  mon  efpece ,  qu'il  faut  abfo- 
„  fblumçnt  que  je  vous  en  marque  ma  zeconnoii^ 
„  fance*  La  vanité  perce  jufques  dans  le  Néant. 
^,  Il  eft  vrSii  que  la  Dame-,  vis-à-vis  de  qui  vous 
„  me  mettez ,  n'e&t  pas  apparemment  voulu  mè 
,9  recevoir  pour  fa  femme-de-chambre,  mais  n'im- 
^,  porte ,  «je  m'en  tiens  à  votre  jugement.  Mon  cher 
M  petit  Mazi  en  mourra  de  joie,  &  je  vous  aotâ 
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Le  Mariage  met  fouvent  des  ën« 
trayes  aux  qualités  des  grands  Hom- 
mes  ;  ceux  qui  font  libres  de  ce  joug) 
travaillent  davantage  à  faire  paffer 
leur  mémoire  à  la  poftérité.  Il  n^  a 
pas  à  craindre  que  cette  remarque 
fafle  perdre  des  Sujets  à  r£tat ,  ceux 
qu'elle  regarde  font  rares  :  la  Nature 
n'en  jproduit  pas  plufieurs  dans  le 
même  fiecle. 

Nous  devons  ce  qui  a  été  fait  de  plus 
récommandable  pour  la  Société  à  des 
hommes  qui  n'étoient  pas  mariés: ceux 
qui ,  par  ce  genre  de  vie  qu'ils  ont 
choifi  y  ne  peuvent  fixer  fur  une  feule 
perfonne  le  penchant  fecret  qui  nous 
porte  à  aimer  ,  font  communément 

f^Ius  humains  &  plus  charitables  que 
es  autres/  C'cft  une  nouvelle  raifon 
qui  décide  en  faveur  du  célibat  des 
Eccléfiaftiques.  Ils  doivent  être  d'au* 
tant  plus  animés  de  l'efprit  de  charité 
que  demande  leur  miniflere  ,  qu'ils 
n'en    font    détournés    par    aucune 

',,  encore  Tobligation  de  me  l'envoyer  ici.  Adieu , 
y,  Monileur,  je  finis  fans  cérémonie.  Si  les  Morts 
y,  n'aiment  pas  à  dire  des  pafoles  inutiles ,  à  plus 
„  forte  raifon  ceux  qui  n'ont  pas  feulement  l'ayan- 
*„  tage  d'être  morts. 


affeâîon  mondaine.  Le  célèbre  Ba^ 
con  ,  lui  -  même  ,  regarde  cet  état 
comme  le  feul  qui  convienne  à  la 
profeffi^n  du  Miniftere  Eva^gélique, 
//  eji  rare  ,  dit  -  il ,  qu'on  s^ occupe  À 
arrofer  des  plantes  ^  lorfqu^ona  befoin 
de  Veau  pour  foi^même. 

A  regard  du  Peuglé ,  on  ne  peut 
nier  qu'en  Angleterre  ,  il  ne  foit 
aujourd'hui  plus  corrompu  daiis  fes 
mœurs  ,  qu'il  ne  l'étoit  avant  la  Ré- 
formation. La  liberté  y  a  introduit 
!a  licence ,  &  la  licence  y  fait  régner 
toutes  fortes  de  vices.  Et  comment 
le  Peuple  auroit  -  il  honte  de  ceux 
dont  le  Clergé  ne  rougît  pas  ! 

On  peut  dire  que  les  premîirs 
Réformateurs  ont  plus  fuivi  la  let- 
tré que  refprît  de  TEvangile.  I!$ 
n'ont  pas  affez  mé(Jité  cette  grande 
maxime  ,  o^ il  faut  adorer  Dieu  en 
éfprit  &  en  vérité.  Ils  ont  préféré 
Tefprit  fervile  dont  le  Judaïfme  étok  ^ 
animé ,  à  Tefprit  de  charité  qui  eft  ' 
le  fondement  du  Chriftianifme.  Ils 
ont  preftrit  Tobfervation  du  Diman- 
che comme  les  Juifs  celle  du  Sabbat  ; 
Ils  ont>  fait  des  crimes  \  des  chofeit 
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en  elles-mêmes  les  plus  innocentes* 
Un  Gentilhomme  ne  peut ,  un  jour 
de  Dimanche ,  tirer  une  perdrix  dans 
fon  parc ,  fans  fcandalifer  toute  fa 
Paroifle.  Âinfi  yoplant  foumettre  les 
efprits  à  des  règles  trop  féveres ,  ils 
les  réduifent  à  la  néceifité  de  les 
violer  fans  cefle. 

La  DifcipHne  de  notre  Eglife ,  plus 
éclairée  &  plus  fage  ,  fait  compatir 
à  propos  à  la  foibleue  humaine.  Après 
avoir  rempli  les  devoirs  qu'elle  nous 
impofe,  elle  nous  permet  df  s  amu-. 
fements  qui  n'ont  rien  de  criminel. 
Elle  nous  apprend  à  connoître  TEf- 
prit  qui  vivifie ,  au  lieu  de  nous  atta- 
cher  fervilement  à  la  lettre  qui  tue. 
-  Quel  effet  a  donc  véritablement 
produit  la  Réformation  en  Angle* 
terre  ?  Celui  d'y  détruire  prefqu'en- 
tierement  la  Religion.  Elle  a  ouvert 
la  porte  à  pluiieurs  Seâes  y  toutes 
plus  extravagantes  les  unes  que  les 
autres.  Ceux  qui  fecouent  le  joug 
de  l'obéiffance,  ne  peuvent  fe  pro- 
mettre d'y  foumettre  les  autres.  Char 
cun  a  voulu  ufer  du  droit  que  les 
Réformateurs  s'étoient  arrogés  ;  leur 

Doftrine 
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Doârîne  a  été  réformée  à  fon  tour. 
L'autorité  des  Pères  &  des  Conciles 
ne  les  avoit  pas  arrêtés  ,  la  leur  n'a 
point  été  refpedée.  Ils  ont  fournis 
TEcriture.  au  jugement  du  Peuple , 
&  chaque  particulier  Ta  interprétée 
^  fâ  manière. 

Du  momenty  dit  un  Auteur  Angloîs,* 
dont  le  témoignage  ne  peut  être  fuf- 
peâ  ,  que  Us  gardiens  du  champ  ont  été 
éloignés  ,  il  y  a  crû  plus  d'ivraie ,  qu  'en 
aucun  autre  temps  depuis  V établijjement 
du  Chrifiianyme,  Fui/que  nous  négli- 
geons notre  froment  ,  ou  que  du  moins 
jfous  U  mêlons  avec  ces  mauvaifes  grai^ 
nés  pour  nous  en  nourrir  ^  il  neji  pas 
étonnant  que  des  vapeurs  mal  -faines 
nomfaffent  tourner  la  tête  &  nous  trou-, 
blent  la  vue  dans  les  voies  de  la  vérité 
&  de  V  Antiquité  y  tellement  qu'on  peut' 
nous  croire  de  ceux , qui  ne  vivent  que 
d'ivraie. 

Il  eft  dangereux  de  trop  écouter  la 
raifon  humaine.  Sa  confiance  lui  fait 
faire  un  mauvais  emploi  de  (es  for- 
ces :  elle  eft  plus  propre  à  détruire 

*  Feltham. 

Tome  IL  B  b 
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qu'à  édifier.  Les  Ângloisn-ont^pal 
moins  donné  carrière  à  leur  génie 
en  fait  de  Religion ,  qu'en  toute  autre 
matière  ,  &  dans  un  Pays  où  chacun 
peut  fe  faire  une  Religion  à  fa  fan- 
taifîe ,  il  n'y  en  a  bientôt  plus  aucu^ 
ne.  Lipfe  remarque  qu'il  y  avoit  à 
Rome  fix  cents  différentes  Religions. 
Si  le  même  fcandale  ne  règne  pas 
encore  en  Angleterre ,  en  combien 
de  Seâes  n'eft  pas  divifée  celle  que 
l'on  y  profeffe  ? 

La  tolérance  ,  qui ,  en  Hollande 
ne  fait  qu'entretenir  la  paix  &  l'union 
entre  ceux  de  différentes  Seâes , 
produit  un  effet  tout  contraire  en  ce 
Pays-ci.  Le  caraâere  des  Anglois  qui 
eft  plus  turbulent,  y  pourroit  influer  ; 
mais  il  faut  remonter  à  la  nature  de 
leur  Gouvernement  pour  en  trouver 
la  véritable  caufe.  Les  Non-Confor- 
miftes  ne  fe  font  plus  d'une  fois  réu- 
nis contre  le  Parti  dominant  ,  que 
parce  qu'ils  voient  avec  regret  les 
Evêques  ,  pofTefTeurs  de  toutes  les 
richeffes  qui  font  refiées  à  l'Eglife  , 
partager  avec  les  Grands  du  Royau- 
me la  puiffance  &  les  honneurs  de 
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ta  Légiflaturei  Tou^  ce  qu'on  peut 
dire  en  faveur  des  premiers  ,  c'eft 
que  ceux  même  que  la  fimplicité 
Évangélique  éjoigne  des  grandeurs 
de  la  terre  ,  ne  peuvent  les  foufFrir 
entre  les  mains  des  autres. 

Ces  différents  Seôaires  femblent 
ne  fe  ménager  réciproquement ,  que 
pour  réunir  leurs  efforts  contre  TE- 
glife  dominante  :  pour  diminuer  Ton 
autorité,  ils  tâchent  de  la  rendre  mé- 
prifable.  Leur  zèle  incendiaire, plutôt 
que  religieux  ,  foufHe  continuelle- 
ment le  feu  qui  a  déjà  embrafé  tout 
FEtat. 

Quand  il  feroit  vrai,  politiquement 
parlant ,  que  la.  tolérance  n'eft  pas 
dangeveufe  oti  il'y  a  plufieurs  Partis , 
elle  Teft  du  moins  dans  un  Etat  où  il 
n'y  en  a  que  deux.  Les  hommes  font 
toujours  des  hommes;  celui  qui  a  la 
Puiffance  en  abufe.  Le  iParti  qui  fe 
plaint  de  la  perfécution,  Fexerceroit 
s'ilétoit  le  plus  fort. 

La  liberté  de  la  prefTe,  fi  avanta- 
geufepour  la  recherche  de  la  vérité, 
devient  ,  par  Tabus  qu'on  en  fait , 
extrêmement    pernicieufe    pour   la 
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Religion.  L'Imprimerie  qui  a  fi  fort 
contribué  à  récabliflement  de  la  Ré^ 
formation ,  peut  devenir  encore  plus 
funefte  à  l'Angleterre.  On  imprime 
ici  publiquement  les  livres  les  plus 
dangereux.  Il  feroit  de  la  fagefle  du 
Parlement,  de  mettre  un  frein  à  cette 
licence  des  Ecrivains  ;  elle  ne  tend 
pas  moins  à  la  dépravation  desjnœurs, 
qu'au  ren verfement  de  la  Religion. 

Mille  Auteurs  ,  fous  prétexte  d'ap» 
prendre  à  penfer  librement ,  profitent 
de  la  liberté  qu'ils  ont  de  tout  exa- 
miner y  pour  attaquer  ouvertement 
ce  que  la  Religion  Chrétienne  a  de 
plus  facré ,  &  tes  articles  même  qui 
font  raçus  de  toutes  les  Communions. 
On  traite  ici  tous  les  jours  comme 
des  matières  de  fpéculation  ^  ou  comr 
me  des  points  de  Controverfe  ,  la 
Doûrinede  la  Trinité,  la  Divinité  de 
Jefus-Chrift ,  l'Immortalité  de  l'Ame. 
11  vient  de  paraître  un  Livre  ,   où 
l'on  nie  la  vérité  de  toute  révélation. 
Entre  les  rigueurs  de  Tlnqulfition  , 
&  les  excès  d'une  pareille  licence  , 
il  eft  des  voies  que  la  Heligion  per- 
met,  &  que  le  bon  ordre  exige  pour 
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arrêter  le  cours  de  ces  Livres  fcan- 
daleux.  Les  Anglois  ,  moins  fages 
que  les  Payens ,  permettent  de  ren- 
verfer  &  la  Religion  qu'ils  profef- 
fent ,  &  les  principes  même  de  la 
Morale,  d'où  dépendent  les  vertus 
&  les  vices  ,  le  bon  ordre  de  PEtat 
&  la  tranquillité  des  Particuliers, 

Ceft  cette  extrême  licence  qui  eft 
caufe  qu'il  n'y  a  prefque  plus  de^ 
Religion  en  Angleterre  parmi  les 
gens  du  monde.  Le  Déifme  y  paroît 
celle  de  ceux  qui  en  ont  une.  A 
l'égard  du  Peuple  ,  il  en  a  peut-être 
encore  autant  qu'en  aucun  Pays  ; 
mais  la  confervera-t-il  toujours ,  & 
le  poifon  ne  peut  -  il  pas  le  gagner 
înfenfiblement  à  mefure  que  la  cor- 
ruption devient  plus  générale  ?  Que 
ne^oit-on  pas  craindre  de  la  conta- 
gion de  l'exemple  ? 

Le  Parlement  ,  au  Heu  de  fonger 
à  guérir  ce  mal ,  ne  cherche  qu'à  le 
pallier..  Pour  fafciner  les  yeux  du 
Peuple  ,  &  ne  lui  pas  laiffer  voir  le 
changement  qui  fe  fait  dans  la  Na- 
tion, à  mefure  que  la  Religion  di- 
minue  &c  s'anéantit  ,    on  eleve  de 
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nouveaux  Temples  au  Dieu  des  Chré- 
tiens (*)  ;  mais  ce  n*eft  plus  la  Piété 
fainte  qui  en  pofe  les  fondements  , 
c'eft  la  profane  Politique,  A  n'en 
juger  que  par  la  quantité  d'Eglifes 
qui  font  dans  Londres  ^  on  croiroit 
que  c'eft  la  Ville  du  monde  oii  il  y 
a  le  plus  de  Religion  ;  à  voir  com- 
bien peu  elles  font  fréquentées  & 
quel  eft  Taviliflement  du  Clergé ,  à 
voir  avec  quelle  irrévérence  cette 
même  Religion  eft  traitée ,  dans  les 
Ecrits  qui  paroiflent  ici  tous  les 
jours  9  on  ébit  craindre  qu'elle  ne 
fubfifte  pas  encore  long -temps  ea 
Angleterre ,  fi  Ton  ne  réprime  une 
licence  fi  dangereufe. 

Peut-être  feroit  -  ce  ici  le  lieu  de 
fe. plaindre  du  peu  de  fincérité  des 
Théologiens  &  des  Prédicateur»  de 
ce  Pays-ci.  On  ne  peut  5'empêcher 
de  les  foupçonner  ou  de  mauvaife 
foi  en  ce  qui  intérefle  leur  Nation  , 
ou  d'ignorance  fur  ce  qui  regarde 
les  autres. 

(*)  Sous  la  Reine  Anne,  le  Parlement  donna  un 
Atte  poui  bâtir  cinquante  nouvelles  Faroifles  à 
Londres. 
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Parmi  les  torrents  d'injures  qu'ils 
vomiflent  fans  cefTe  contre  nous\  ils 
nous  reprochent  fur-tout  rAthéifme 
Se  le  Déifme ,  comme  les  fuites  de 
notre  attachement  à  la  Religion  de 
nos  Pères.  Ils  prétendent  que  c'eft 
dans  les  Pays  Catholiques ,  &  fur- 
tout  en  France ,  en  Efpagne  &  en 
Italie  que  fe  trouve  le  plus  grand 
nombre  d'Athées.  Le  fage  Doâeur 
Tillotfon  lui-même   n'a  pas  craint 
de   nous  faire  un  reproche  fi  peu 
fenfé.   Il  avance    avec    autant  de 
confiance  que  peu  de  fondement  ^ 
dans  un  de  fes  Sermons  ,  ^ue  la 
lleligion  Catholique  conduit"*  direc- 
tement à  l'Athéifme  ;  &  peut  -  être 
en  cela  cet  iUuftre  Archevêque  de 
Cantorbery  eft-il  plus  fufpeÛ  de 
mauvaife  foi  que  d'erreur.  Il  apprête 
à  rire  lorfqu'ayant  tant  de  dtionflres 
à  combattre ,  il  n'attaque  que  des 
chimères.    Du  moins    ce   langage 
n'efl  ni  d'un  Ecrivain  judicieux  ,  ni 
d'un  habile  Controverfifte.   Traiter 
tous   ceux    qu'il    appelle   Papijies , 
d'Athées ,  ce  n'eft  pas  ratifonner,  c'eft 
dire  des  injures.  Si  on  lui  répondoit 
Bb  iv 
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qu'il  y  a  aujourcThuî  plus  d'Athées  en 
Angleterre  que  dans  tout  le  refte  de 
TEurope ,  &  que  c'eft  peut-être  une 
fuite  de  la  Réfonnatîon ,  ce  feroh  un 
paradoxe  dont  il  ne  feroit  pas  fi  dif- 
ficile de  lui  fournir  la  preuve.  Si  elle 
n*a  pas  conduit  dire'âement ,  elle  a 
du  moins  donné  liea  à  la  licence  qui 
y  règne  aujourd'hui  ;   &  qui  favo- 
rife  l'irréligion  ;  &  l'irréligion  eft  la 
fource  de  la  dépravatioft  des  mœurs. 
En  tout  cas ,  on  peiTt  oppofer  au  té- 
moignage du  célefcre  Tillotfon ,  celui 
d'un  autre  Prélat  d'Angleterre  ,  qui 
n'eft  pas  moins  illuftre.  Toutes  Us  Ob» 
fervations  ,  dit  le  DoâeurBurnet ,  que 
y  ai  faites  tn  ma  vit  par  rapport  â  la 
Riforma^tion  me  font  penfer  quelle  a 
beaucoup  moins  à  craindre  des  dangers 
du  dehors  que  des  divijions  du  dedans  ^ 
qui   ont  prefque   entièrement  éteint  le 
Chrijlianifme  parmi  nous  *. 

En  effet ,  au  lieu  de  cliercher  à  les 
détruire  ,  le  Parlement  les  favorife 

{*)  Ces  <kax  Do^itrs  TiQotiôn  &  Burnet  ont 
eux-mêmes  été  accuCés  publiquement  d'Athéifmc. 
Voyez  Leslty*s  charge  ofSocinianism  aguinji  TiUot' 
fort  and  Burnct,  Htckt*s  Difcourfe  upoa  Tillotfon 
and  Burnet. 
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povLt  contrebataiiâ*  le  pouvoir  du 
Parti  dominant.  De  tous  les  Non- 
Conformiftes ,  les  Catholiques  font 
les  feuls  qui  éprouvent  la  févérité 
des  Loix.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  un 
jour  à  un  Membre  du  Parlement  : 
IlfcmbUj  que pournoàs  délivnr d'une 
Religion  que  nous  croyons  mauvaife  , 
nousfoyions  rifolus  à  n  en  point  avoir 
du  tout  (*). 

Ainfi ,  les  Réformateurs  Anglois 
ont  fait  comme  ces  Médecins  igno- 
rants ,  qui  détruifent  les  bonnes  hu- 
meurs en  même  temps  que  les  mau- 
vaifes  ,  &  tuent  les  malades  au  lieu 
de  les  guérir.  Sous  prétexte  d'extir- 
per laïuperftition  de  leur  Pays,  ils 
y  ont ,  contre  leurs  propres  inten- 
tions ,  détruit  la  Religion  même.  En 
voulait  éviter  un  écueil ,  la  raifon 
humaine  fait  fouvent  naufragé  à  un 
autre  plus  dangereux.  Les  hommes 
ne  font  que  ténèbres  &  qu'erreur, 
&  s'égareront  toujours  fans  le  flam- 
beau de   la  Foi.    Il  n'eft  que  trop 

(*)  M.  RoUc.   Débats  du  Parlement ,  Tpm.  X^ 
page  337- 
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vrai  y  Monfieur  ^  povlt  le  malheur  de 
FAngleterre ,  que  la  prétendue  Ré- 
formation  y  a  plutôt  réformé  le  nom- 
hre  des  Chrétiens  y  que  les  moeun^ 
du  Cbriftianifme. 

J'ai  l'honneur  d'être  y  Monsieur^ 

Votre  très-humble,  &ci 


^'^S*^^* 


1 
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,     L  E  TT  R  E     LIX. 

A  Monfîeur  De  Crébillon. 

JExamen  Critique  de  la  Tragédie 
d^H  A  M  L  £  T  3  avec  quelques 
Remarques  fur  V Auteur. 

De  Londres ,  &c. 

Monsieur; 

SH  AKESPEAR ,  ce  Poëte  fi  célèbre 
parmi  les  Angloîs  ,  n'a  fait  que 
fuivre  fon  génie  dans  fes  Ouvrages;& 
à  proprement  parler ,  il  ne  doit  rien  à 
l'imitation  des  Anciens  ;  ils  ne  lui  ont 
pourtant  pas  été  abfolument  incon- 
nus, comme  on  le  dit  communément» 
On  voit  par  fa  Tragédie  de  Jules- 
César  &  par  celle  de  Cokiolan  y 
qu'il  étoit  aflez  au  fait  de  l'Hiftoire 
&  des  mœurs  des  Romains  9  &  je 
doute  que  la  reffemblance  qui  ce 
trouve  entre  celle  A^Hamlet  & 
V Electre  du  Théâtre  Grec,  ne 
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foit  que  reflFet  duhazard ,  (*)  ou  plur^ 
tôt  ii  eft  aifé  de  reconnoître  dans 
HamUt  le  Perfonnage  àiOrefit  que 
Shakefpear  a  travefti  à  fa  manière , 
ou  du  moins  à  celle  de  fon  temps* 
Vous  en  jugerez  vous-même  par 
^Extrait  que  je  vais  vous  en  faire  ^ 
&  peut-être  ne  ferei-vous  pas  fâché 
de  voir  comment  ce  grand  Poëte  a 
manié  un  fujet  que  vous  avez  traité 
fi  heureufement  fur  notre  Théâtre, 

Dans  la  Tragédie  Angloife  ,  de 
même  que  dans  votre  Electre  , 
il  eft  queftion  de  venger  la  mort 
d'un  Roi  ,  qu'un  Frère  également 
ambitieux  &  amoureux  ,  a  fait  périr 
pour  s'emparer  de  fa  Couronne  & 
de  fa  Femme  ;  Hamlet ,  Roi  de  Da- 
nemarck  y  a  été  empoifonné  par  fon 

(^)  M.  Bope  qui  a  donné  une  fi  belle  Edition  des 
4Euvres  de  Shftkefpear,  in -40.  dit  qtu  VUifioirt 
Â* Hamlet  n'eft  pas  de  Vinvention  de  ce  Poète , 
mais  qu^il  n*a  pu  découvrir  d*oà  il  la  prife.  Il  y  a 
appaicnce  qu'il  en  a  tiré  le  fond  de  quelque  ancien 
Auteur  l  ombaid  ,  non  ^  (culement  parce  qu'on  y 
trouve  plufimirs  noms  Italiens  s  mais  parce,  qu'en 
cfFet  il  a  emprunté  des  Italiens  plufîeurs  autres 
JPieces.  La  Tragédie  de  Cimheline,  eft  prife  en 
partie  du  Décaméron  de  Bocace.  L'intrigue  de 
Romeo  &  Juliet  d'une  Nouvelle  du  Bandelle.  L'Hif- 
toire  d'Othello  ou  du  Maure  de  Venife  >  fc  trouve 
dans  les  Nouvelles  de  Cinthio. 


d'un  François;     397 

Frerè  Claudlus  ,  qui  a  époufé  fa 
Veuve.  Cette  Princeffe  ,  de  même 
que  la  coupable  Clytemneftre  ,  eft 
complice  des  crimes  de  fon  nouvel 
Epoux. 

.ACTEURS. 

Claudius,  Roi  de  Danemarck, 
Hamlet y  Neveu  de  Claudius  &  lits  du 

dernier  Roi» 
Gertbxtve  ,  Reine  de  Danemarck  &  Mert 

^Hamlet, 
Po  LOS  lus,  grand  Chamhellaru 
Ophelie^  Fille  de  Polonius. 
Laertes  ,  Fils  de  Polonius. 
HoRATio ,  Ami  d* Hamlet , 
L'Ombre  du  Père  d'Hamlet,  &c» 

La  Scène  eft  à  Elfenor. 


Bemardo  &  Francifco  ,  deux  Sol- 
dats qui  montent  la  garde  dans  là 
place  du  Palais  ^  ouvrent  la  Scène  \ 
on  vient  les  relever  de  fentinelle. 
Après  qu'ils  fe  font  demandé  le  Qui 
rive  &  Fheure  qu'il  eft  ,  un  d'eux 
raconte  à  Horatio  ,  leur  Officier , 
qu'il  a  vu  la  nuit  dernière  un  Efprit^ 
Minuit  fonne  ,  &  le  Speâre  -paroît 
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auflS-tôt  :  il  a  toute  la  reffemblancé 
du  Roi  défunt ,  Père  d'Hamlet.  Les 
Speâateurs  ont  aflez  de  peine  à  fe 
défendre  de  la  terreur  que  les  Scènes 
de  cette  efpece  infpirent  danis  Sha- 
kefpear.  Il  donne  à  fes  expreffions 
une  force  qui   étonne  toujours.  Il 
anime  les  Phantômes  qu'il  fait  pa- 
roître.  C'eft  à  la  mauvaife  éducation 
qu'il  a  reçue  à  la  Campagne  où  il  eft 
né  ,  que   nous  devons  une  partie 
des  beautés  de  fes  Ouvrages.  Il  avoit 
rimagînation  vive  &  forte ,  il  pofle- 
doit  au  plus  haut  point  le  talent  de 
peindre  ;  c*eft  par-là  qu'il  commu- 
nique au  Speftateur  toutes  les  im* 
preffions  des  idées  qui  l'ont  afFeôé 
lui-même  dans  fa  jeunefTe.  Les  objets 
du  monde  les  plus  ridicules  ,  trois 
Sorcières  &  leur  Chauderbn ,  jouent 
un  très-grand  rôle  dans  fa  Tragédie 
de  Macbeth.  Ce  Poëte  étoit  parfaite- 
ment inftruit  de  tout  ce  qui  regarde 
les  Sortilèges  ,  &  a  pris  plaifir  à 
expofer  fur  le  Théâtre  ,  avec  une 
forte  de  dignité  ,  tout  le  ridicule  des 
myfteres  du  Sabat. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer 
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Ijue  CCS  repréfentations  d'Efprits, 
d'Apparitions  ,  de  Prodiges,  &c. 
qui  (bot  fi  fréquei^tes  dans  les  Pièces 
de  Shakefpear  ,  &  qui  ont  été  fi 
fouvent  répétées  par  les  Poètes  qui 
TontAiivi  (*) ,  ne  peuvent  être  que 
dangereufes ,  parce  qu'elles  frappent 

(^}  M.  George  Smith  Gieen  a  fait.ufàge  de  toute 
cette  Artillerie  du  Théâtre  Anglois  ,  dans  fou 
Cromwei  ,  Pièce  hiftoriqae,  écrite  panie  en  Vers» 
partie  en  Proie  ,  à  la  manière  de  Shake/pear  & 
imprimée  en  1752.  Quelque  furprenantes  que 
ibî^bt  les  Apparitions  dans  un  pareil  fuiet,  elles 
y  produifènt  û  peu  d'ejSct ,  qu'on  fèroit  tenté  de 
croire  que  TAuteur  fait  fortir  Ton  Spedre  de  defTous 
terre  ,  moins  pour  efi&ayer  Cromwell  8c  les  Spec- 
tateurs  que  pour  faire  (à  cour  à  la  Maifbn  d'Ha* 
novre  qui  occupe  le  Tiône  de  Charles  I.  Au  premier 
Aâre, Scène  111.  le  ProuBeur  veut  favoir  fi  lapofté- 
xité  jouira  longtemps  de  la  dignité  qu'il  eu  prêt 
à  leur  laiflèr.  Voici  la  réponfe  du  Fhantôme  : 

„  Ils  y  fuccéderont ....  mais  ne  la  pofTéderonC 
^  pas/longtemps.  Un  Rejetton  éloigné ,  ibrti  d'une 
„  des  Sœurs  de  Charles  &  que  fa  fagefle,fa  jufti- 
^  ce  ôc  fà  Religion  rendront  fameux  ,  viendra 
,>  d'Allemagne  ,  &  montera  fur  le  Trône.  Ses  Fili 
„  vaillants  &  fcs  Filles  belles  &  vertuenfes,  don- 
„  neront  à  l'Europe  la  meilleure  moitié  de  fcs 
„  Rois ,  &  gouverneront  cette  lile  jufqu'à  la  fia 
„  des  fiecles.  „ 

L'intention  du  Poète ,  fans  doute  efttrès^lotiaMc: 
ces  fortes  de  Prophéties  font  des  compliments  uiîtés 
au  Théâtre  3  mais  il  eft  alTez  fingulier  de  mettre 
réloge  des  vertus  de  la  Maifon  régnante  dans  U 
bouche  d'un  Efprit  infernal ,  car  celni-ci  eft  fûre^ 
ment  tel,  comme  U  eft  aifé  de  le  xeconnoicre  à  fk 
miâioii. 
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les  imaginations  foîbles ,  &  qu'elles 
les  entretiennent  dans  Thabitude  d'y 
croire.  Quoique  ces  moyens  ,  touts 
petits  qu'ils  font  ,  prodiiifent  de 
grands  effets  fur  des  efprits  ainfî 
difpofés  ;  on  n'a  point  à  reprocher 
aux  Maîtres  du  Théâtre  François  ^ 
c'eft-à-dire,  à  Corneille ,  à  Racine  & 
à  vous  d'avoir  fait  ufage  de  ces  vains 
preftiges.    Aujourd'hui ,  Monfîeur , 

3ue  vous  êtes  le  plus  digne  foutien 
e  notre  Tragédie ,  vous  devez  vgir 
à  regret  que  ceux  qui  prétendent 
l'enrichir ,  la  dégradent  réellement  ; 
je  ne  dirai  pas  par  les  hardiefles , 
mais  par  les  licences  de  la  Scène 
Angloife.  Ces  Apparitions  n'offrent 
qu'un  fpeâade  puérile  aux  yeux  de 
quiconque  n'eft  pas  affez  fimple  pour 
craindre  les  Revenants.  Eft-il  befoin 
qu'un  Aâeur  ait  les  bras  enfanglantés 
pour  émouvoir  des  Speâateurs  tels 
que  ceux  dont  le  Parterre  de  Paris 
eft  compofé  ?  Ne  paroîtra-t-il  plus 
de  Tyran  dans  nos  Pièces  nouvelles 
qui  ne  foit  aflaifiné  au  V^  Aôe  aux 
yeux  des  Speâateurs  ?  Le  Public  re- 
clame contre  ces  Scènes  de  férocité 

étrangères 
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îétrangeres  à  notre  Théâtre,  On 
répond  qu'il  s'y  fera  ,  &  je  veux 
bien  le  fuppofer  :  la  queftion  eft  de 
favoir,fi,  pour  le  plaifir  comme  pour 
les  mœurs  ,  il  n'a  pas  plus  à  perdre 
qu'à  gagner  à  s'accoutumer  à  de  pa- 
reils Speâacles.  Quelques  éloges 
que  l'on  donne  à  la  Tragédie  An* 
gloife  ,  elle  eft  trop  cruelle  pour 
devoir  nous  fervir  de  modèle. 
J'avoue  qu'il  eft  plus  aifé  de  condam- 
ner notre  ancienne  Poétique  que  de 
s'y  foumettre ,  &  de  frapper  les  yeux 
ijue  l'efprit.  Il  s'en  faut  cependant 
beaucoup  que  le  ton  &  l'appareil 
lugubre  de  ces  Ombres  nous  en  im- 
pofent  au(C  aifément  qu'aux  Anglois; 
il  en  eft  quelques-unes  qui  ont  telle- 
ment fait  rire  fur  notre  Théâtre  , 
qu'elles  n'ont  ofé*y  reparoître  ;  fi 
elles  font  mieux  reçues  fur  celui  de 
Londres ,  l'effet  qu'elles  y  produi- 
ient  eft  moins  du  à  la  force  de 
l'imagination  du  Poète  (  les  Anglois 
n'ont  qu'un  Shakefpear  )  qu'à  la 
foibleffe  d'efprit  du  plus  grand  nom- 
bre des  SpeÔateurs  ;  je  veux  parier 
de  ceux  de  la  troifieme  Galerie  : 
Tome  II.  Ce 
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ces  Apparitions  ne  les  afFeâent  d'une 
manière  fi  puifiante  ,  que  parce  qu'- 
elles trouvent  leur  fondement  dans 
les  préjugés  d'une  éducation  grof* 
fiere.  Aujourd'hui  en  Angleterre  la 
clafle  des  honnêtes  gens  ne  croit 
peut-être  pas  tout  ce  qu'elle  deyroit 
croire  ;  celle  du  peuple  au  contraire 
eft  encore  la  même  qu'elle  étoit ,  il 
y  a  deux  cents  ans.  En  cela  les 
Anglois  font  comme  les  Chinois  dont 
la  moitié  font  fuperftitieux ,  &  les 
autres  incrédules. 

Je  reviens  à  la  Tragédie  de  Sha- 
kefpear.  Horatio  avertit  le  jeune 
Hamlet  de  l'apparition  de  l'Ombre 
de  fon  Père.  Ils  fe  rendent  le  len- 
demain à  minuit  dans  la  place  du 
Palais.  Le  Speâre  s'y  trouve  auffi- 
lot  qu'eux:  le  Prince  lui  parle  du 
ton  le  plus  pathétique ,  &  il  faudroit 
avoir  le  talent  de  TAuteur  pour  faire 
paffer  en  notre  Langue  toute  la 
^beauté  de  cette  Scène  (*). 

(^)  Ce  morceau  eft  du  nombre  de  ceux  dont 
M.  de  la  Place  s'eft  contenté  de  parler  5  Timmen- 
fité  du  travail  qu'il  s'étoit  propofé  ne  lui  permettoit 
pas  de  tout  traduire.  Auifi ,  loin  de  lui  rien  repro- 
cher à  ce  fujet  9  je  ne  fais  cette  remarque  que  pour 
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Anges  &  Mlnijlres  de  Dieu  y  déferv 
de^-nous  !  Soie  que  tu  fois  un  Etre 
bienfaifant  ou  le  Phantôme  d'un  mal- 
heureux  y  condamné  à  des  fupplices  éter^ 
nels  ;  foie  que  eu  defcendes  du  Ciel  ou 
que  eu  fortes  de  CEîifer  ,  quelque  bon^ 
heur  ou  quelque  malheur  que  eu  nous 
annonces  y  eu  a  pris  une  forme  fi  ineé* 
rejfanee  pour  moi ,  que  je  veux  ee parler. 
Je  e^ appelle  ,  Hamlee  ,  mon  Roi  ,  mon 
Père  y  6  réponds^moi  !  &c. 

L'Ombre  s'éloigne  ,  &  fait  figne 
au  Prince  de  la  fuivre  ,  le  jeune 
Hamlet  obéit.  Quand  ils  font  feuls  ,* 
l'Ombre  lui  adrefle  ainfi  la  parole  1 

me  juftificr  moi-même  ,  •de  ce  qu'aujourd'hui  que 
fon  ihiatrt  Anglais  eft  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ,  je  ne  fupprime  pas  cette  Lettre  ôc  quel- 
ques autres  où  je  parle  de  différentes  Pièces ,  qu'il 
a  depuis  fait  connoitre  par  des  traduâions  ou  des 
extraits.  « 

£n  fait  d'Ouvrages  d'efprit  chacun  fuit  fon  goût  : 
quoique  dans  le  fond  je  rafle  gloire  d'être  de  l'avis 
de  ce  judicieux  Tradudeur  ,  le  hazard  a  voulu 
que  nous  ne  nous  fbyions  pas  rencontrés  dans  ces 
détails ,  &  que  fouvent  dans  la  mêijkc  Pièce  nous 
nous  fbyions  l'un  ôc  l'autre  attachés  à  des  Scènes 
différentes.  C'eft  la  fcfule  raifon  qui  m'ait  empêché 
de  retrancher  de  cette  Edition  des  Lettres ,  qui , 
(bit  par  la  diverfité  des  avis.  Toit  par  la  variété  des 
Scènes  qui  s'y  trouvent  traduites ,  peuvent  du  moins 
concourir  au  but  que  M.  de  la  Placfcs'eff  propoféy 
qui  cft  de  faire  connoitic  le  Théâtre  Anglois. 

C  c  ij 
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Je  fuis  Came  de  ton  Père  y  condamnée 
pour  un  certain  temps  à  errer  fur  la 
Terre  pendant  la  nuit  y  &  le  jour  â 
être  renfermée  dans  lesflammeSyjufqu^à 
ce  que  faie  expié  les  crimes  que  foi 
commis  pendant  ma  vie.  Ah  !  s'il 
mUtoit  permis  de  te  révéler  les  fecrets 
de  ma  prifon  ,  je  pourrois  te  dire  des 
chofes  dont  le  moindre  mot  te  glaceroit 
lefang  &  rempUroit  ton  ame  de  ter^ 
reur  y  &c. 

.  Par  ce  qui  lui  eft  révélé  dans  cet 
entretien  ,  le  jeune  Prince  apprend 
jde  quelle  façon  fon  Père  a  été  em- 

f)OÎfonné  par  fon  propre  Frère ,  & 
a  part  qu'a  la  Reine  à  cet  horrible 
attentat.  L'Ombre  d'HamIet  lui  fait 
jurer  de  venger  fa  mort.  Le  Prince 
après  que  le  Speôre  eft  difparu, 
exige  de  ceux  qui  ont  été  témoins 
de  ce  qui  s'eft  paffé  ,  un  ferment 
de  n'en  rien  dire.  On  entend  même 
l'Ombre  ,  qu'on  ne  voit  plus  ,  leur 
crier  d'un  ton  terrible ,  de  jurer.  Ce 
qui  fait  un  très-grand  effet  au  Théâtre. 
C'eft  dans  les  Scènes  de  cette  efpece 
que  Shakefpear  prouve  bien  qu'il 
étoit  un  grand  Poëte  ;   plus  elles 
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font  contre  là  Nature  ,  plus  il  y 
emploie  d'art  &  de  force  pour  s'y 
foutenir. 

Au  II.  A6te  ,  Hamlet ,  avant  que 
de  rien  entreprendre  ,  fe  propofe 
de  faire  exécuter  par  des  Comédiens 
qu'on  lui  préfente  ,  une  pièce  qu'il 
a  compofée  exprès  fur  le  meurtre 
de  fon  Père  &  le  crime  de  fa  Mère  ; 
il  fe  défie  du  Speâre  ;  il  craint 
que  ce  ne  foit  une  Ame  damnée 
K)rtie  de  l'Enfer  uniquement  pour 
lui  faire  commettre  une  mauvaife 
aftion.  Il  efpere  ,  par  l'effet  que  la 
repréfentation  fera  fur  le  Roi ,  dé- 
couvrir s'il  eft  en  effet  coupable  du 
crime  dont  le  Speâre  l'a  accufé. 

Cette  pièce  fe  joue  au  III.  Aâe  ^ 
devant  le  Roi ,  la  Reine  &  toute  la 
Cour.  Le  Roi ,  troublé  par  fes  re- 
mords ,  ne  peut  fouffrir  un  fpeâacle 
qui  lui  retrace  toute  l'horreur  de 
fon  forfait.  Il  fort  ;  la  pièce  n'eft 
point  achevée  ;  aînii  Hamlet  refle 
convaincu  du  crime  du  Roi. 

La  plus  grande  beauté  de  cet- 
Aôe ,  &  peut-être  de  toute,  la  Tra- 
gédie y  eft  ce  Monologue  d'Hamlet 

Ce  iij 
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a  célèbre ,  où  il  examine  fi  un  homme 
malheureux  doit  fetuer  on  non.  M.  de 
VoUaire  en  a  donné  une  traduâion 
en  Vers  où  il  a  rendu  toute  la  force 
de  l'Original  ;  ainfi  vous  trouverez 
bon  que  je  vous  y  renvoie  (*). 

Il  y  a  aufll  des  beautés  dans}  la 
Scène  où  le  Roi  fe  fent  prefle  de 
Us  remords. 

Qiit  mon  crime  tfi  abominable  !  Il 
foulevc  le  Ciel  contre  moi.  Par  le 
Meurtre  dtun  Frère  ,  je  me  fuis  attiré 
la  plus  terrible  &  la  plus  ancienne  de 

toutes  les  maUdiclions Tous  mes 

remords  font  inutiles.  Le  temps  5  qui 
affbiblit  tout  ,  ne  peut,  en  dimintur, 
V horreur.  De  quelle  forme  de  Prière, 
puis^/e  mefervir?  O  Ciel  ^  pardonnexr 
moi  le  Meurtre  dont  je  me  fuis  fouillé  ! 
Non  y  il  nefl  pas  poffible  qu'il  exauce 
mes  vœux  y  puif que  je  fuis  encore  atti^ 
ché  aux  objets  qui  me  l'ont  fait  com'^ 
mettre  ,  à  ma  CourontU  &  à  ma  Reine. 
Eh  !  comment  fléchir  la  vengeance  célefie 
tandis  quon  retient  le  fruit  des  forfaits 
qui  allument  fon   courroux  ?    Parmi  - 

(^)  Mélanges    d*Hiftoire  ,  de  Littérature   &   de 
Phiiofophie. 
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les  hommes  corrompus  ,  Por  peut  faire 
pencher  la  balance  de  la  Jujiice  ;  fou^ 
vent  même  on  voit  le  prix  odieux  du 
crime  acheter  lejilence  de  la  Loi.  Mais 
il  nen  efipas  ainji  là-haut^  &C. 

Au  milieu  de  toute  cette  agitation  , 
ce  Roi  malheureux  ne  laiffe  pas  de 
demander  pardon  ^  au  moins  du 
mieux  qu'il  lui  eft  poflible.  Il  fe 
met  à  genoux  pour  fe  recommander 
aux  Anges  ;  Hamlet  arrive  dans  le 
deflein  de  rafTaffiner ,  mais  le  trou- 
vant en  prières  ,  il  n'en  veut  rien 
faire ,  de  peur  de  l'envoyer  en  Para- 
dis. Le  Scélérat  ,  dit-il  ,  a  tué  mon 
Père  ,  &  moi  ,  fon  Fils  unique  ,  7*^/2- 
yerrois  fon  Meurtrier  au  Ciel?  • .  •  .  Ce 
feroit  une  recompenfe  &  non  pas  une 
punition.  Il  a  furpris  mon  Père  après 
une  débauche  de  Table  j  la  Confcience 
chargée  deplufîeurs  offenfes ,  &  moi  je 
le  ferois  périr  dans  un  temps  où  fon  amc 
peut  être  purifiée  &  préparée  aupajfage 
de  V  Eternité!  Non  y  attendons  un  temps 
plus  horrible  ;  foit  lorfqu^un  excès  de 
débauche  le  livrera  au  fommeil  ,  foit 
dans  les  plaijîrs  incefiueux  de  fon  Ut  y 
foit  lorfqu^il  jouera  ou  qu'il  jurera  ; , 

Ce  iv 
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en  un  mot  5  aprh  qiulquc  aSion  qui 
fait  abfolumcnt  contraire  aufàlut.  Alors 
jt  le  ferai  tomber  de  façon  quejes  talons 
fe  tournent  vers  le  Ciel ,  &  que  fon 
ame  puiffe  être  aujji  damnée  &  aujji 
noire  que  l* Enfer  où  elle  ira* 

Je  me  rappelle  que  dans  une  corn* 
paraifon  de  la  Tragédie  d'Eleôre 
de  Sophocle  &  de  celle  d'Hamlet  » 
M.  PAbbé  Prévôt  a  loué  le  Poëte 
Anglois ,  de  ce  que ,  plus  fage  que 
le  Poëte  Grec  ,  il  fait  défendre  au 
jeune  Hamlet ,  par  TOmbre  qui  lui 
apparoît  au  I.  Aâe ,  d'attenter  aux 
jours  de  fa  Mère. 

Tu  ne  peux  la  punir  fans  H  fouiller  étun 

crime  ; 
Il  n  appartient  qu'au   Ciel  de  frapper  la 

ViSlime. 

C'eft  à  peu  près  ce  que  le  Speôre 
dit  à  Hamlet.  Mais  je  fuis  furpris 
que  ce  judicieux  Ecrivain  n'ait  point 
parlé  de  la  faute  que  fait  Shakefpear 
dans  cette  Scène  du  III.  Aâe,  & 
qui  ^  je  penfe  ,  eft  plus  grave  pour 
un  Poëte  Chrétien  ,  que  celle  de 
Sophocle  ne  Tétoit  pour  un  Auteur 
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iquî  vivoit  dans  les  ténèbres  du  Pa- 
ganirme.  Hamlet  ne  veut  tuer  le 
meurtrier  de  fon  Père  que  pour  le 
damner.  Je  ne  fais  même  s'il  n'y  a 
pas  dans  ce  fentiment  de  vengeance 
û  rafiné ,  autant  de  puérilité  que 
d'indécence.  Une  faute  de  cette 
efpece  n'a  pas  dû  échapper  au  Criti- 
<}ue  François  :  s'il  Ta  apperçue  , 
pourquoi  la  pafler  fous  filence  ?  Les 
Auteurs  Ânglois  ont  leurs  défauts 
comme  leurs,  beautés  ;  il  eft  vrai 
qu'en  fait  de  critique  il  vaut  mieux 
être  trop  indulgent  -eue  trop  févere. 
Mais  pourquoi  né  pas  éviter  tout 
excès  ?  En  accordant  à  un  Auteur 
les  éloges  qu'il  mérite  ,  il  doit  être 
permis  de  condamner  en  lui  ce  qu'il 
y  a  de  vraiment  condamnable. 

Pour  vous  ,  Moniieur ,  qui  dans 
votre  Eleâre  n'avez  pas  voulu  dé- 
mentir un  fait  connu  de  toute  l'Anti- 
quité ,  vous  avez  fu  l'employer  avec 
tant  d'art  que  cet  endroit  eft  une 
des  grandes  beautés  de  votre  Pièce. 
Shakefpear  n'a  fait  qu'éviter  la  diffi- 
culté que  Sophocle  n'avoit  pu  vain- 
cre ;  vous  9  plus  adroit  que  l'uh  &C 
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Fautre  i  vous  en  avez  triomphé. 
Orefte  ,  fuivant  le  fyftême.  Payen , 
poufle  par  la  fatalité ,  &  aveuglé  par 
les  Furies  vengereffes  ,  poignarde  fa 
Mère ,  fans  le  vouloir  y  au  moment 
que  cette  Princeffe  entreprend  de 
retenir  le  bras  de  fon  Fils ,  prêt  à 
frapper  Egifte.  Si  dans  une  Pièce 
où  il  y  a  tant  de  Scènes  qui  exci- 
tent notre  admiration ,  il  s'en  trouve 
quelques  unes  de  moins  heuneufes , 
quels  font  les  ouvrages  parfaits  à 
tous  égards  ?  Auffi ,  malgré  ces  né- 
gligences qu'on  a  pu  vous  reprocher, 
votre  Eleâre ,  Monfieur  ,  eft  une 
des  plus  belles  Tragédies  qui  aient 
paru  fur  aucun  Théâtre. 

Celle  de  Shakefpear ,  dont  il  s'agît 
ici  3  eft  bien  loin  de  ce  degré  dé 
perfeftion  ,  comme  vous  vous  en 
convaincrez  de  plus  en  plus  par  l'ex- 
trait que  je  vais  continuer.  La  triftefle 
d'Hamlet  &  la  fingularité  affeâée  de 
fes  difcours  ,  le  font  pafTer  pour  fou 
aux  yeux  du  Roi  &  de  fa  Mère.  A 
la  fin. du  III,  Afte ,  ce  Prince  ,  dans 
un  entretien  qu'il  a  avec  elle  ,  lui 
reproche  le  crime  qu'elle  a  commis 
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en  des  termes  dont  la  violence  épou« 
vante  cette  Reine  coupable  :  comme 
U  la  force  de  s'àfTeoir  pour  entendre 
fes  reproches ,  &  qu'elle  eft  efirayée 
des  tranfports  dont  il  paroît  agité  , 
elle  appelle  à  Ton  aide  Polonius ,  le 
Grand  Chambellan ,  qui  s'étoit  caché 
derrière  la  tapifTerie  pour  la  fecourir 
en  cas  de  befoin.  Hamlet  le  tue. 
L'Ombre  reparoît  dans  cette  Scène  , 
&  n'y  fait  pas  grand  effet. 

Cette  mort  donne  lien  à  une  forte 
de  Comédie  qui  occupe  la  plus  gran- 
de partie  du  IV.  AGte.  Ophelie ,  fille 
de  ce  Seigneur ,  devient  folle  en  ap- 
prenant fa  ;nort.  Elle  eft  aimée 
d'Hamlet ,  mais  fi  peu  &  d'une  façon 
û  iinguHere ,  que  ce  n'eft  pas  la  peine 
d'en  parler.  La  malheureufe  Ophélie, 
à  qui  la  tête  a  tourné ,  vreht ,  en 
différentes  Scènes ,  pour  faire ,  dire 
&  chanter  mille  extravagances.  Elle 
finit  par  fe  noyer.  Laërtes  fon  Frère 
n'apprend  pas  plutôt  la  mort  de 
Polonius  qu'il  fe  révolte  contre  le 
Roi  qu'il  en  croit  coupable.  Claudius 
détourne  le  coup  dont  il  fe  voit 
menacé ,  en  lui  apprenant  que  c'eft 
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Hamiet  qui  a  aflaffiné  le  Grand 
Chambellan.  Le  Roi  confeiile  à 
Laërtes  de  s'en  venger  ,  et  que 
celui-ci  lui  promet ,  &  qu'il  exécute 
comme  vous  le  verrez. 

Le  V.  Aôe  commence  par  un 
Dialogue  entre  deux  Foffoyeurs, 
L'un  dit  qu'Adam  eft  le  premier  qui 
ait  été  de  leur  profeffion  ;  l'autre 
veut  favoir  fi  Adam  étoit  Gentil- 
homme. Le  premier  demande  quel 
eft  celui  qui  bâtit  plus  folidement 
qu'aucun  Archgeâe  ;  le  fécond  ré- 
pond que  c'eft  celui  qui  fait  une  po- 
tence ou  qui  creufe  une  fofle  ;  après 
quelques  autres  propos  de  même 
cfpece ,  que  je  crois  pouvoir  me  dif- 
penfer  de  rapporter ,  on  paffe  à  cette 
Scène  fi  vantée  par  les  Anglois,  entre 
Hamiet  &  l'un  des  Foffoyeurs.  Elle 
commence  par  de  miférables  plaifan- 
tcries  de  la  part  du  Foffoyeur,  &  finit 
du  côté  d'Hamlet  par  des  lieux  com- 
muns de  morale ,  fur  la  vanité  des 
hommes  &  fur  l'égalité  que  la  mort 
rétablit  entr'eux;  le  tout  à  l'occafion 
d'une  tête  de  mort  que  le  Foffoyeur 
dit  être  celle  d'un  npmmé  Yorick,  im 


d'un    François;     41J* 

fou  du  Roi ,  qu'HamIet  dans  fon 
enfance  a  beaucoup  connu.  Shakef- 
pear  étoit  un  grand  génie  ;  mais  ce 
n'eft  pas  dans  cette  Scène  que  j'en 
chercherois  des  preuves. 

C'eil  dans  cette  fofTe  que  doit 
être  inhumé  le  corps  de  l'infortunée 
Ophélie.  Les  Prêtres  &  toute  la 
fuite  du  Convoi  arrivent ,  &  avec 
eux  le  Roi ,  la  Reine  &  Hamlet.  A 
peine  le  corps  d'Ophélie  eft-il  mis 
en  terre ,  que  fon  Frère  faute  dans 
la  foffe  ;  Hamlet  y  faute  après  lui. 
On  voit  ce  jeune  Prince  que  l'on 
vient  d'entendre  un  moment  aupara- 
vant moralifer  avec  affez  d'emphafe  , 
fe  colleter  l'inftant  après  avec  Laërtes 
fur  la  bière  même  qui  renferme  le 
corps  de  fa  Maîtrefle. 

J^aimois  Ophélie  ,  dit  Hamlet  ; 
tout  ce  quarante  mille  Frères  peuvent 
éprouver  de  tendreté  ,  n\égaleroit  pas 
mon  amour.  Que  veux^tu  faire  pour 
elle  ?  Feux'tu  pleurer  ?  V'eux-tu  te 
battre  ?  Veux-tu  te  déchirer  toi-même  ? 
VeuX'tu  jeûner  ?  Veux-tu  manger  un 
Crocodile  ?  Jt  ferai  tout  u  que  tu 
feras  ,  &C. 
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Je  paffe  le  refte  de  cet  Aùe 
comme  inutile ,  pour  venir  à  la  ca- 
taftrophe.  Le  moyen  de  faire  périr 
Hamlet  ,  que  le  Roi  &  le  Fils  de 
Polonius  ont  imaginé  ,  c'eft  de  lui 
propofer  un  défi  ,  où  Laërtes ,  fous 
prétexte  de  montrer  fon  adreffe , 
doit  venger  fur  le  Prince  la  mort 
de  Polonius  fon  Père.  Le  Roi  feint 
d'avoir  parié  fix  Chevaux  de  Barbarie 
contre  fix  Epées  de  France  ,  qu'Ham- 
let  auroit  l'avantage  dans  un  pareil 
combat.^  Le  jeune  Prince  l'accepte. 
Toute  la  Cour  s'affemble  dans  le 
lieu  oii  ils  doivent  fe  dîfputer  l'hon- 
neur des  Armes.  On  y  dreffe  une 
Table  que  Ton  couvre  de  vins  de 
différentes  efpeces.  Le  Roi  boit  à  la 
fanté  d'Hamlet.  Il  y  a  une  Coupe 
empoifonnée  deftinée  pour  ce  Prince, 
dont  la  Reine  boit  par  mégarde  en 
voulant  faine  raifon  au  Roi.  Les 
Combattants  s'efcriment  de  leur 
mieux  au  bruit  des  Tambours  & 
des  Trompettes.  Laërtes  a  une  épée 
empoifonnée  dont  il  bleffe  Hamlet  ; 
le  Prince  qui  l'ignore  ,  vient  à  bout 
de  la  lui  arracher ,  mais  il  fe  trouve 
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contraint  de  lui  abandonner  la  fîenne. 
Par  cet  échange  forcé  des  épées  , 
Hamlet  armé  du  fer  empoifonné  ,  en 
bleflfe  à  fon  tour  le  Fils  de  Polo- 
nius.  Celui-ci  fâchant  qu'il  va  périr , 
lui  révèle  fcn  attentat.  HamUt  y  jt 
t*ai  tué.  Aucune  Médecine  ne  peut  u 
fauver.  Tu  nas  pas  une  demi^heure  à 
vivre.  Le  Fer  qui  efi  dans  ta  main  ejl 
empoifonné.  U artifice  criminel  dont  je 
me  fuis  fervi  ,  eft  retombé  fur  moi .  • . . 
Ta  Mère  a  bu  le  poifon  qui  tUtoit pré- 
paré  La  parole  me  manque . .  •  • 

C^ejl  le  Roi  plus  que  moi  que  tu  dms 
accufer  de  ta  perte  ^  &c.  Hamlet  (Je 
cette  même  épée  poignarde  le  "Meur- 
trier de  fon  Pere^.  Ils  meurent  tous 
les  uns  après  les  autres ,  le  Théâtre 
fe  trouve  jonché  de  corps  morts  ; 
&  c'eft  à  peu  près  ainii  que  finiflent 
plusieurs  autres  Tragédies  du  même 
Auteur. 

Je  ne  vous  dirai  pas  combien  de 
temps  s'écoule  pendant  cette  Pièce, 
Shakefpear  lui-même  n'en  auroit  pu 
rendre  un  compte  bien  exaâ.  Je  ne 
vous  ai  pas  parlé  d'un  grand  nombre 
de  Scènes  allongées  ou  étrangères  au 
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fujet.  Ce  Poëte  a  fait  peu  d'ouvragcj 
dont  il  n'y  ait  les  trois  quarts  à 
trancher  (*). 

Voilà ,  Monfîeur ,  quelles  font  des 
Tragédies  qui  fe  jouent  encore  tous 
les  jours  fur  le  Théatre^de  Londres 

(*)  „  Les  ComédicBS  ont  toujours  ciu  faire 
y,  reloge  de  Sbakefpear ,  en  difimt  de  lui ,  ^ue  dans 
»,  iès  Ouvrages,  quelque  chofe  qu'il  aie  écrit ,  il  n'a 
y,  jamais  efracé  une  Ugne.  Lorique  je  leur  repon- 
,,  dois  qu'il  feroit  à  k>iihaiter  qu'il  en  eut  e&cé 
,,  mille ,  ils  me  (bupçonnoient  de  malignité.  Je  ne 
„  me  propofe  en  rapportant  ce  fait ,  que  de  faire 
„  voir  leur  ignorance ,  qui  choifîiToit  pour  louer 
„  Jeur  Ami ,  ce  en  quoi  il  étoit  le  plus  répréhenfible 
„  &  de  juiUfier  ma  propre  candeur  s  car  j'aimois 
,,^ moi  même  cet  Auteur,  dcperfonne  aujourd'hui 
„  n'honore  encore  fa  mémoire  plus  que  moi.  A  la 
„  vérité, c'étoit  un  honnête  homme,  d'uncaraâere 
,y  franc  &  d'un  excellent  naturel.  Il  avoit  une  belle 
„  imagination ,  de  grandes  idées ,  &  une  abondance 
„  d'expreffion  à  laquelle  il  fe  livroit  avec  tant  de  faci- 
yy  lité ,  que  quelquesfois  il  eut  été  néceilàire  de  l'ar- 
„  rêter.  Sujflaminandus  erat ,  comme  Auguftc  le 
„  difoit  d'Haterius.  Son  efprit  étoit  en  fbn  pouvoir, 
„  mais  il  eft  dommage  qu'il  n'ait  pas  (li  le  régler. 
y.  Au  milieu  des  endroits  les  plus  ferieux  il  efl 
„  tombé  plufieurs  fois  dans  des  chofès  qui  ne  pou- 
„  voient  manquer  de  faire  rire.  C'eft  ainfi  qu'après 
„  avoir  fût  dire  à  Cémr  par  un  de  Tes  Ferfonnages  : 
„  Céfar ,  tu  me  fais  to\t ,  il  fait  répondre  à  celui-ci  t 
„  Céfar  n*a  jamais  fdit  tort  fans  une  jufie  caufe. 
„  Combien  lui  eft-i;  échappé  d'autres  traits  auiO 
„  ridicules  \  Mais  il  a  racheté  fes  vices  par  fcs 
„  vertus.  Il  y  av;6it  toujours  en  ftii  plus  à  louer 
y,  qu'à  pardonne!.  „  Exploratu  «  ortDifcoveriôé, 
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&  qui  en  font  Thonneur  ;  il  efl:  vrai 
qu'à  cet  égard  les  Ânglois  nous  ont 
précédés ,  &  que  Shakefpear  a  tra- 
vaillé dans  un  temps  où  noufn'avions 
pas  même  de  Théâtre  ;  mais  celui 
de  nos  Voifins  n'a  fait  depuis  que 
de  foibles  progrès.  Si  les  Pièces  de 
leurs  Auteurs  modernes  font  plus 
régulières ,  elles  n'ont  pas  à  beau- 
coup près  ,  les  mêmes  beautés  que 
celles  de  Shakefpear.  II  a  fu  peindre 
toutes  les  pafTions ,  excepté  celle  de 
l'amour.  S'il  révolte  par  les  petiteffes 
qui  lui  font  familières  ,  il  étonne 
encore  davantage  par  la  fublimité 
de  fon  génie.  Avec  tous  fes  défauts , 
c'eft  le  plus  grand  Poëte  que  les 
Anglois  aient^eu  dans  la  Tragédie. 
Mais  eft-il  bien-  vrai  qu'en  cette 
partie  nous  devions  aujourd'hui 
même  les  regarder  comme  nos 
Maîtres  ?  Eft-il  bien  vrai  qu'en  quel- 
que genre  que  ce  foit  nous  ne  puif- 
fions  les  égaler? 

Du  moins  il  eft  certain  que  fur 
notre  Théâtre ,  la  Tragédie  eft  ce 
qu'Ariftote  veut  qu'elle  foit ,  un 
Poëme  pour  les  Rois  ^  &  )^ne  crains 

Tormll.  Dd 
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pas  d'avancer  que ,  le  plus  fouvenf  ; 
la  Tragédie  Angloife  n'eil  un  Poëme 
que  pour  le  Peuple. 

J'ai  rhonneur  d'être.  Monsieur; 

Voue  très-humble ,  &Cf 
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LETTRE      ZX 

A  Monfîeur   De  Buffon. 

Des  plaintes  que  Von  fait  en  Angleterre 
contre  le  Luxe  ;  comment  &  en  quoi 
H  peut  être  avantageux  ou  nuiJibU 
à  un  Etat. 

De  Londres,  &c« 

Monsieur, 

L'Angleterre  eft  le  Pays  où  Ton 
déclame  le  plus  contre  le  Luxe, 
&  cela  dans  les  lieux  même  que  le 
Luxe ,  c'eft»à«dire ,  le  goût  des  chofes 
fuperflues ,  a  établis  ;  je  veux  parler 
de  ces  Caffés  oit  tant  de  gens  oiiifs 
paflent  leur  vie ,  &  Ton  parte  beau** 
coup  plus  qu'on  ne  penfe*  Cependant 
la  plupart  de  ceux  qui  le  condamnent 
par  leurs  difcours  ,  prouvent  du 
moins ,  par  leur  conduite ,  qu'ils  en 
aiment  les  effets. 

Le  Luxe  aigrit  la  bile  des  mécon- 
tents ,  &  les  Auteurs  de  toute  efpece 

D  d  ij 
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&  de  tout  rang ,  depuis  les  plus 
illuftres  jufqu'aux  plus  mercenaires  , 
depuis  M.  Pope  jufqu'aux  Ecrivains 
du  Craft'hman  (*) ,  tous  fe  plaignent 
avec  amertume  de  celui  qui  règne 
aujourd'hui  à  Londres. 

Les  uns  embarrafles  à  fe  procurer 
le  néceflaire ,  peut-être  faute  d'induf- 
trie ,  ou  par  la  crainte  du  travail , 
voient  à  regret  des  gens  plus  heureux 
îouir  de  tous  les  avantages  qui  font 
la  fuite  des  richefles.  Us  condamnent 
par  envie  ceux  qu'ils  n'ont  pas  le 
courage  d'imiter.  Les  autres  ^  dont 
l'orgueil  veut  tout  aflujettir  à  leur 
façon  de  penfer ,  traitent  de  fuperflu 
tout  ce  qui  l'eft  pour  eux ,  &  tous 
couvrent  leur  chagrin  du  prétexte 
fpécieux  de  l'amour  de  la  Patrie. 

Sans  être  accoutumé  au  luxe  de 
Paris ,  on  peut  être  étonné  de  ces  dé- 
clamations ;  on  cherche  inutilement 


(I^J  Milord  Boliîigbrooke ,  que  le  DofteUr  Swift 
appelle  U  plus  grand,  génie  de  l'Europe ,  &  M.  Pul- 
jcney,le  pHispuifiant  adverfaire  qu'ait  M.  Walpolc 
*  la  Chambre  des  Communes ,  ont  fouvent  travaillé 
9  ce  Jouxaal  politique;  des  Auteurs  qui  n'étoient 
P^s  faits  pour  leur  fuccéder ,  s'en  font  mêlés  depuis, 
*^  l'ont  tait  tombet  dans  le  mépris. 
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fur  quoi  elles  peuvent  être  fondées , 
on  ne  s'apperçoit  pas  que  les  Anglois 
fe  piquent  de  briller  foit  dans  leurs 
habits 9  foit  dans  leurs  équipages; 
on  trouve  leurs  meubles  auâi  fim- 
ples  que  des  loix  fomptuaires  pour- 
roient  le  prefcrire.  Les  Dorures ,  les 
Glaces ,  les  Bronzes ,  font  des  orne- 
ments qu'on  ne  trouve  ici  qu'en  fort 
peu  de  Maifons.  Si  les  tables  des 
Anglois  ne  font  pas  remarquables 
par  la  frugalité  9  elles  le  font  dti 
moins  par  la  {implicite.  En  un  mot , 
ce  qu'en  France  nous  appelions  luxe^ 
ne  paroît  pas  être  le  vice  ou  la  vertu 
de  ce  Pays-ci.  Peut-être  cependant 
ai-ie  tort  de  taxer  de  fimplicité  des 
tables  où  l'intempérance  &  la  dé- 
bauche font  fi  communes.  Je  ferois 
mieux  de  dire  que,  fans  qu'il  y  règne 
la  même  délicatefle  qu'en  France , 
elles  font  le  principal  objet  du  luxe 
^e  ce  Pays-ci.  Le  petit  nombre  de 
Troupes  que  la  Nation  entretient , 
avec  tant  de  regret ,  ne  lui  coûtent 
û  cher  ,  que  parce  que  l'OfEcier 
Anglois  n'eft  pas  ,  à  beaucoup  près , 
auffi  fobre  &  auffi  tempérant  qu'on 
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l'eft  eh  France ,  foit  dans  le  Militaire; 
foit  dans  les  autres  Etats. 

Ainfi  tout  eft  relatif;  &  fi  le  fafte 
de  Paris  ne  règne  pas  à  Londres , 
on  y  donne  dans  d'autres  efpeces 
de  fuperflu.  Il  eft  même  impoffible 
que  cela  foit  autrement.  Les  hom«' 
mes  par  une  émulation  naturelle , 
dépenfent  plus ,  à  proportion  qu'ils 
habitent  des  endroits  plus  peuplés. 
Seuls  ils  fe  négligent  ,  ils  s'aban- 
donnent à  une  vie  plus  fouvent 
groflîere  que  fimple  ,  parce  qu'ils 
n'ont  devant  les  yeux  aucun  objet 
qui  aiguillonne  leur  amour  propre. 
Il  faut  trop  de  vertu  pour  reponcer 
aux  avantages  que  les  richeffes  don- 
nent fur  les  autres.  On  ne  les  poffede 
point  indifféren^ment.  Les  uns  les 
accutàulent  par  une  folle  cupidité  ^ 
les  autres  les  prodiguent  par  une 
vanité  ridicule.  A  voir  les  hommes  ^ 
toujours  donner  dans  les  excès  ,  il 
fcmble  qu'ils  n'aient  que  le  choix 
des  vkès. 

Eft-ce  aux  Anglois ,  à  ce  Peuple 
fi  pTirlofophe  &  fi  peu  fournis  aux  pré- 
jugés à  déclamer  contre  le  luxe  ?  En 
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plus  d'un  endroit  il  paroît  le  père 
du  travail  &  de  Findùflrie.  Chez 
eux  on  peut  le  regarder  comme  le 
foutien  de  leur  Commerce,  Vous, 
Moniieur  ,  qui  connôifiez  les  fonde^ 
ments  de  nos  vertus  &  de  nos  vices , 
vous  favez  que  les  hommes  affranchis 
des  befoins ,  ne  travaillent  que  pour 
fatisfaire  lies  différentes  cupidités  de 
teur  amour  -  propre.  Bornez-les  au 
néceflaire ,  vous  découragez  Tinduf- 
trie  9  vous  faites  tomber  les  Arts , 
vous  changez  les  mœurs  ,  en  un  mot, 
vous  réduifez  prefque  les  hommes  à 
la  condition  des  Sauvages.  Alors  ce 
n'eft  pas  la  peine  de  s'unir  en  fociété 
&  de  bâtir  des  Villes.  Nous  n'avons 
tqu'à  aller  vivre  dans  les  Forêts.  Le 
luxe  a  (es  inconvénients ,  fans  doute; 
les  richefils  tournent  la  tête  à  la 
plupart  des  hommes.  L'un  veut  ha^ 
biter  des  Palais  fomptueux ,  l'autre 
veut  briller  par  fes  équipages ,  mzis 
les  différents  Ouvriers  que  leur 
vanité  emploie  ,  pro6tent  de  leur 
folie.  Les  vices  des  uns  tournent  à 
l'avantage  des  autres.  Quelques  par- 
ticuliers imprudents  quife  ruinent, 
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en  enrichiflent  beaucoup  d'autres 
plus  fages  &  plus  utiles  à  TEtat  ^ 
puifqu'ils  travaillent. 

Le  chagrin  des  Dédamateurs  Ân« 
glois  ne  leur  permet  pas  de  faire 
attention  à  la  liaifon  intime  qu'il  y 
a  entre  le  commerce ,  qui  leur  eft  fi 
avantageux;  &  le  luxe,  qu'ils  condam- 
nent «avec  tant  de  févérité.  Que 
vont  chercher  leurs  nombreux  vaif- 
féaux  aux  deux  extrémités  *  de  la 
Terre  »  que  les  objets  du  luxe  ? 
Vouloir  que  les  Anglôis  fe. conten- 
tent de  les  communiquer  aux  autres 
Nations ,  fans  jouir  eux-mêmes  des 
fruits  de  leur  commerce  ,  c'eft  exi- 
ger tout  à  la  fois  une  chofe  injuâe 
&  impoflible.  Je  fais  que  l'on  pour- 
roit  m'alléguer  l'exemple  de  quel- 
ques-uns de  nos  voifin^  ,  maison 
auroit  tort  d'en  rien  conclure  ;  ce 
qui  eft  praticable  pour  une  Nation , 
ne  Teft  pas  pour  une  autre.  La  nature 
du  Gouvernement  opère  ces  différen- 
ces. D'ailleurs  ce  n'eft  pas  toujours 
par  tempérance  que  les  hommes  fe 
retiennent ,  l'on  auroit  tort  de  louer 
en  eux  comme  fageiTe  ce  qui  fouvent 
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ii'eft  que  TefFet  de  leur  attachement 
au  plus  fordide  intérêt. 

Le  luxe  inconteflablement  efl  dan« 
gereux  pour  un  petit  Etat  privé  des 
avantages  du  Commerce ,  &  qui  n'a 
de  reflburces  que  fon  économie. 
Genève  ne  pourroit  fubfifter  fans 
les  Loix  fômptuaires  qui  y  font  en 
vigueur.  Mais  il  peut  rendre  plus 
riche  une  Nation  auffi  puiflante  &c 
auffi  peuplée  que  la  nôtre  ,  parce 
qu'il  la  rendra  plus  induftrieufe  &C 
plus  commerçante.  Elle  a  été  long- 
temps à  ne  produire  que  des  Soldats  : 
depuis  qu'avec  les  autres  Nations 
de  l'Europe  elle  à  partagé  les  richefles 
du  Nouveau  Monde  ,  elle  a  cultivé 
les  Sciences  &  les  Arts ,  elle  a  pro« 
duit  de  grands  hommes  dans  tous 
les  genres. 

Non-feulement  le  luxe  favorife  le 
Commerce ,  il  contribue  encore , 
ainfi  que  les  Anglois  réprouvent 
eux--mêmes ,  à  faire  fleiu-ir  les  Arts 
&  les  manufaâures  ,  fource  de 
richefles  plus  abondante  que  les 
mines  d'or.  Les  Peuples  qui  les  pof- 
fedent  ne  font  q^s  les  plus  puiflants; 
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ils  font  obligés  de  le  livrer  eux-même^ 
à  ceux  des  Pays  où  la  Terre  n^eiï* 
ferme  que  des  mines  de  fer.  Les 
Peuples  de  TEurope ,  que  ce  métal , 
pour  qui  Ton  fait  tout ,  8C  par  qui 
Ton  fait  tout  y  enrichit.le  plus ,  font 
ceux  qui  favent  le  mieux  lui  donner 
les  différentes  formes  auxquelles  la 
vanité  des  hommes  Ta  deftiné.  Un 
marc  d'or  fait  fouvent  plus  que  dou- 
bler de  valeur ,  en  payant  par  les 
mains  de  Germain.  Quel  prix  n^ac- 
quierent  pas  auxGobelins  &  à  Beau- 
vais  les  laines  que  nous  achetons  de 
l'Angleterre  &  de  TEfpagne  ? 

Dans  un  Pays  oîi  les  terres  font 

cultivées  ,  plus  il  y  aura  de  Manu- 

faâures ,  plus  il  aura  d'avantage  dans 

le  commerce  avec  fes  Voifins.  Tous 

les  hommes  aiment  le  fuperflu  ,  parce 

que   touis  les  hommes  font  vains. 

Combien  la  France  ne  retire- 1- elle 

pas  de  fes  Etoffes  de  Soie ,  de  fes  Ga* 

Ions ,  de  fes  Modes  &  de  toutes  les 

nouveautés  que  le  luxe  y  produit  tous 

f  ^"^  ^  ^^  femble  que  nous  ne  les 

^options  que  pour  faire  donner  nos 

Voifins  dans  le  piège.  Cejl,  dit  un 
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Auteur  qui  a  écrit  depuis  peu  fur 
le  Commerce  d'Angleterre  ,  un  trait 
de  politique  dans  les  François ,  que 
de  tenir  les  Anglois  dans  leur  dipen^ 
dance  pour  les  Modes*  Quelque  peu 
d*attention  que  certaines  gens  fajjint 
à  cet  abus ,  il  nous  en  coûte  tous  les 
ans  ptnjieurs  millions  ,  &  il  diminue 
fenJiUement  notre  Commerce  avec  les 
Nations  étrangères  (*).  Autant  nous 
ferions  blâmables  de  trop  eftîmer 
notre  fupériorité  dans  un  ^nre  fi  fri- 
vole ,  autant  aurions-nous  tort  de  la 
négliger.  Quelques  efforts  que  faffent 
les  Anglois  pour  en  prévenir  l'effet  > 
tant  que  nous  encouragerons  les 
Arts  ,  ils  nous  paieront  le  même 
tribut.  Lft  folie  des  parÂcuUers  eft 
toujours  plus  forte  que  la  politique 
des  Chefs. 

On  déclame  en  Angleterre  contre 
le  luxe  ,  &  Ton  prêche  la  fédition  ! 
Quelle  inconféquencedans  un  Peuple 
û  raifonnable  !  Un  Etat  eft  plus  ruiné 
dans  un  jour  par  les  horreurs  des^ 
Guerres  Civiles ,  qu'il  ne  peut  l'être* 

(*)  jQsnuACEE.  Traité  du  Commerce  &  de  U 
navigation  de  la  Grande  -  Bxetagne. 
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en  tout  un  fiecle  par  les  excès  dà 
luxe.  C'eft  un  mal  que  les  richefles  & 
l'abondance  entraînent  à  leur  iuite , 
&  dont  rabfence  en  feroit  peut-être 
encore  un  plus  grand. 

Les  Auteurs  de  ces  plaintes  conti-» 
nuelles ,  devroient  fonger  que  toutes 
les  chofes  qui  ne  font  pas  abfolu- 
ment  néceffaires ,  peuvent  être  re- 
gardées comme  luxe,  fur-tout  lorf» 
qu'elles  font  confommées  dans  un 
Etat  qui  ne  les  produit  pas.  Sur  ce 
pied-là ,  ils  devroient  interdire  le 
vin  à  leurs  Compatriotes ,  c'eft  une 
conféquence  de  leurs  principes^  En 
tout  cas ,  il  eft  fur  que  les  Anglois 
feroient  moins  fuîets  à  cette  forte 
de  luxe  9  s'ils  ëtoient  plus  adonnés 
à  celui  que  ces  Déclamateurs  leur 
reprochent  avec  tant  de  véhémence.' 
Mais  tel  croit  qu'il  eft  contraire  au 
bien  de  fon  Pays  d'y  porter  des 
habits  brodés  «  qui  ne  fe  doute  pas 
que  la  confommation  de  l'Eau  des 
Barbades  qui  s^y  fait  ,  eft  d'une 
conféquence  fûrement  plus  dange* 
^eufe.  Le  vice  qui  nous  plaît ,  ne 
nous  paroît  qu'un  goût  permis  ;  le 
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gôât  qui  n^eft  pas  le  nôtre ,  nous  le 
nommons  vice. 

La  différence  des  conditions  9  des 
tempéraments  &  des  afFeâions  des 
hommes ,  fait  qu'il  eft  impodible  de 
décider  ce  qui  efl  véritablement  luxe 
ou  frugalité  dans  les  particuliers , 
&  de  prefcrire  les  limites  exaâes 
de  Tun  &  de  l'autre.  La  raifon  veut 
qu'il  foit  permis  aux  uns  de  dépenfer 
plus  qu'aux  autres  :  tout  ce  que  l'on 
peut  dire  fur  ce  fujet ,  c'eft  que  cette 
liberté  ne  doit  pas  s'étendre  au  point 
de  faire  pstfTer  à  l'Etranger  le  fonds 
du  Tréfor  public  de  la  Nation.  Il 
fe  peut  que  trop  de  goût  pour  le 
fiiperflu  &  les  néceffités  imaginaires 
l'entraînent  dans  tous  les  inconvé- 
nients qui  fuivent  un  luxe  fans  bor- 
nes ;  mais  ce  feroit  une  frugalité 
mal  entendue  ,  que  celle  qui  arrê- 
teroit  tout  commerce  qui  fe  peut 
&ire  par  un  échange  de  Marchandîfis. 
Si  les  Anglois  ne  prennent  pas  des 
nôtres ,  peuvent-ils  raifonnablement 
efperer  que  nous  en  recevrons  des 
leurs  ?  N'eft-il  pas  des  Pajrs  oîi  ils  ne 
peuvent  abfolument  trafiquer  qu'en 
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échangeant  ce  que  leur  Ifle  &  leurs 
Colonies,  leur  fournirent  y  contre 
les  produâions  du  climat  de  leurs 
Voifins  ? 

Il  n'eft  point  toujours  vrai  que  la 
fobriété  produife  l'abondance.  Je 
fuppofe  que  dans  un  grand  Etat  le 
Gouvernement  parvint  tout-à-coup 
à  forcer  chaque  Citoyen  de  dépenfer 
moitié  moins  pour  fa  table ,  pour 
fes  habits  y  &c.  Cette  épargne  pour- 
roit  demeurer  en  pure  perte  à  la 
Société»  On  ne  la  pourroit  porter 
i  l'Etranger  ,  qui  n'auroit  aucun 
befoin  de  cette  augmentation.  Le 
Commerce  ne  fe/ait  que  par  des 
échanges.  Il  y  faut  donner  &  re- 
cevoir. 

Il  faut  avouer  que  fur  le  chapitre 
du  luxe ,  il  fe  trouve  une  èfpece  de 
contradiôion  entre  la  Morale  &  la 
Politique.  (  Et  comWen  eft-il  difficile 
de  les  accorder  fur  tant  d'autres  ar- 
ticles 1  )  Autant  Tune ,  en  de  certains 
cas ,  paroît  intéreffée  à  l'encourager, 
autant  l'autre  l'eft  ^n  effet  toujours 
à  le  profcrire.  On  ne  peut  nier  qu'il 
ne  contribue  à  la  corruption    des 


i>*aN  Faançois.        43r 

mcettfs.  Mais  dans  un  Etat  oîi  les 
richeffes  abondent  ,^  ff  ce  n'eft  pas 
un  mal  néceflaire ,  c'en  eil  du  moins 
un  prefque  inévitable.  Les  Loix 
fomptuaires  en  changent  plutôt  l'ef* 
pece  ,  qu'elles  n'en  corrigent  les 
excès.  Que  doivent  faire  à  cet  égard 
ceux  qui  font  à  la  tête  d'un  Gou- 
'  y^rnement  ?  Imiter  la  fageiTe  de 
l'Auteur  de  la  Nature ,  qui  Tait  tirer 
le  bien  général  du  mal  particulier. 
Ce  n'eft  point  juâifier  les  vices 
des  particuliers  ,  que  de  les  faire 
contribuer ,  autant  qu'il  eft  poiEble, 
à  l'avantage  public.  Les  Avares  font 
plus  de  tort  à  la  Société  en  tenant 
leur  or  renfermé  dans  leurs  coffres^ 
que  les  Diffipateurs  qui  facrifîent 
tout  à  leurs  caprices  ;  cepçndadt 
ceux-ci  ne  font  pas  moins  répréhen-* 
£bles  :  car  l'un  &c  l'autre  défaut , 
en  ne  les  confidérant  que  dans  leurs 
principes ,  &  point  dans  leurs  effets^ 
font  également  vicieux.  Si  les  en- 
fants de  ceux  qui  ont  fait  des  for- 
tunes coniidérables  ,  fe  ruinent  auffi 
ridiculement  que  leurs  Pères  fe  font 
enrichis  honteufement  ^  ce  n'eft  un 
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malheur  que  pour  eux ,  ou  plutôt 
c'eftune  efpece  dereftitution  qu'ils 
font  à  la  Société.  Lorfque  la  Morale 
fait  des  efforts  inutiles  pour  rendre 
les  hommes  plus  fages  ,  la  Politique 
doit  du  moins  s'appliquer  à  tirer 
parti  de  leur  folie. 

Nou9  avons,  nous  autres  Fran- 
çois j  une  très-grande  obligation  au 
luxe  :  un  de  nos  Auteurs  (*)  a  très- 
bien  remarqué  que  parmi  nous  il  a 
banni  des  Villes  &  de  TArmée  l'ivro- 
gnerie ,  autrefois  fi  commune ,  & 
qu'elle  femble  s'être  retirée  dans  les 
Campagnes  ,  ou  il  n'eft  pas  encore 
arrivé. 

Ici  tout  juftifie  fes  obfervations  : 
comme  le  luxe  n'a  pas  fait  les  mêmes 
progrès  à  Londres  qu'à  Paris ,  l'ivro- 
gnerie y  règne  encore  en  toutes  for- 
tes d'états  :  dans  les  Villes  de  Pro- 
vince d'Angleterre ,  elle  eft  prefque 
générale.  N'eft-ce  pas  à  la  honte  des 
deux  Univerfités  ,  qu'on  y  apprend 
autant  à  fumer  &c  à  boire ,  qu'à  en- 
tendre le  Grec  &  le  Latin  î  On  ne 
fait  encore  laquelle  des  deux  forme 

(*)  M.  Melon.  Eflài  fur  le  Commerce.  ' 

de 
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Hé  meilleurs  humaniftes ,  ou  déplus 
grands  buveurs. 

Cependant  tous  les  Auteurs  An* 
glois  parlent  contre  le  luxe ,  la  bonne 
chère  &  la  Cuifine  Françoife  ;  & 
prefque  aucun  contre  le  Cabaret, 
les  vins  de  France  &  la  débauche. 
Celui  qui  a  un  bon  Cuifinier ,  eft  en 
butte  aux  traits  de  la  Satyre  ;  mais 
on  ne  fait  pas  le  moindre  reproche  à 
celui  qui  fait  profeffion  de  s'enivrer 
tous  les  jours  de  fa  vie.  Le  premier 
néanmoins  n'eft  peut-être  refponfa- 
ble  que  d'un  ridicule  ;  celui-ci  eft 
coupable  d'un  vice  réel.  Du  moins 
pourquoi  ne  pas  traiter  l'un  comme 
l'autre  ?  Pourquoi'  des  acceptions  de 
vices  ?  On  doit  condamner  également 
tout  ce  qui  eft  également  contraire 
à  l'honnêtçté  des  mœurs.  Si  en  Ef- 
pagne  on  ne  boit  pas ,  c'eft  que  le 
déshonneur,  qui  accompagne  l'ivreffe 
en  ce  Pays-là ,  eft  un  motif  fuffifant 
pour  réfréner  l'amour  du  vin.  En 
Angleterre  on  fe  livre  publiquement 
à  une  paffion ,  dont  ceux  qui  font 
faits  pour  donner  l'exemple  ne'  rou*» 
giifent  pas  eux*mêmes. 
Tome  IL  E  e 
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M.  Âddiflbn  dit  dans  une  dél 
feuilles  de  fon  Speâateur,  qu'il  vou« 
droit  que  le  Parlement  donnât  un 
Ade ,  pour  empêcher  l'entrée  des 
rubans  de  France  en  |Ângleterre  ; 
pfeut-être  qu'en  interdifant  abfolu^ 
ment  celle  de  nos  vins  de  Bordeaux , 
on  rendroit  un  fervice  plus  effentiel 
à  la  Nation.  Nos  modes  &  toutes 
nos  bagatelles  font  fortir  beaucoup 
moins  d'argent  de  ce  Royaume ,  & 
ne  lui  portent  pas  autant  de  préjudice 
t]ue  nos  vins  &  nos  eaux-de-vie. 

Un  homme  de  condition ,  ce  me 
femble ,  a  meilleure  grâce  à  fréquen- 
ter le  Speâade  que  le  Cabaret.  On 
remarque  ici ,  que  ceux  à  qui  l'on 
reproche  le  plus  le  luxe,  font  les 
plus  fobres.  Nos  Officiers  François» 
t]ue  l'on  voit  au  premier.fignal  quit- 
ter avec  tant  d'ardeur  l'oifivete  & 
les^  délices  de  Paris  pour  s'expofer 
aux  fatigues  &  afironter  les  périls 
de  la  guerre ,  ont  jufqu'ici  afTez  bien 
prouvé  que  le  luxe  n'amollit  pas. 
Mais  perfonne  ne  peut  douter  que 
le  vin  n'abrutiffe ,  en  ce  Pays-ci  fur- 
tour  où  fou  vent  un  Ânglois  eft  .ufé 
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à  trente  anis ,  &C  tout-à-fait  abruti 
à  quarante. 

La  plupart  des  François  faerifient 
tout  au  plaifir^  excepté  leur  honneur  : 
il  femble  que  les  conjonôures  chan- 
gent leur  caraftere  :  voluptueux  & 
pareiTeux  dans  la  paix  ,  on  les  re- 
trouve aâifs  Se  infatigables  à  la 
guerre.  Cette  Jeunefle  qui  à  Paris 
révolte  fi  fouvent  par  fes  ridicules , 
fous  la  tente  n'eft  occupée  que  de 
fes  devoirs.  Peut-être  eft-il  vrai 
qu'un  Peuple  guerrier  aime  ToiAve- 
té  ,  &  qu'il  préfère  le  danger  au 
travail.  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui 
que  l'on  a  vu  le  luxe  ^  qui  femble 
n'infpirer  que  la  moUefle ,  s'accor- 
der avec  la  bravoure.  Céfar  avoît 
coutume  de  dire  que  fes  Soldats  fe 
battoient ,  même  lorfqu'ils  «^toient 
parfumés.  Les  François  d'aujourd'hui 
reffemblent  encore  aux  Gaulois  de 
ce  temps-là.  Les  hommes  ne  font 
qu'un  amas  de  cpntradiâionSé  On  en 
a  vu  allier  les  petitefies  du  Sexe  le 
plus  foible  9  aux  vertus  les  plus  émi.* 
nentes  de  l'autre  Sexe.  Au  rapport 
de  Plutarque  ,  Suréna  y  Général  des 

£e  ij 
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Parthes  ,  &  le  plus  vaillant  homme 
de  leur  Nation ,  fe  fardoit  le  vifage. 
On  ne  peut  pourtant  nier  qu'en 
général  le  luxe  ne  foit  très-dangereux 
dans  une  Armée  :  il  donne  aux  En- 
nemis des  avantages ,  dont  les  nôtres 
n*ont  que  trop  fouvent  profité.  C'eft 
à  la  fagefle  des  Chefs  à  en  réprimer 
les  excès  y  &  à  maintenir  à  cet  égard 
toute  la  *févérit4  de  la  difcipline 
militaire. 

Je  finirai  cette  Lettre ,  Monfîeur  ^ 
par  vous  conter  ce  qui  m'eft  arrivé 
ce  matin.  Un  Anglois  que  j'ai  connu 
en  France ,  m'eft  venu  voir  ;  c'eft 
un  efprit  aufli  chagrin  que  bien  in- 
tentionné pour  fa  Patrie.  Il  m'a  long- 
temps entretenu  des  malheurs  de  fa 
Nation  ;  &  comme  ]e  te  reconduifois, 
il  a  apiierçu  une  Caifle  dans  l'Apti- 
Chambre  ;  il  a  voulu  favoir  ce  que 
c'étoit.  On  lui  a  repondu  que  c'é- 
toient  des  Confitures  nouvellement 
arrivées  de  France.  Il  eft  aufG-tôt 
entré  en  fureur.  Quelle  honte ,  m'a- 
t->il  dit  ,  &  pourquoi  ,  faut-il  que 
Milord  *  *  *  ait  des  Confitures  de 
France  fur  fa  table  ^  tandis  que  fon 
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Père  ^  qui  étoit  auffi  grand  Seigneur 
que  ,  lui  ^  mangeoit  du  bœuf  falé 
&  des  choux  !  Des  Confitures  de 
France  !  Ah ,  Monfîeur  j  quel  luxe  ! 
L'Angleterre  eft  perdue  ! 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  ; 

yotre  très-humble ,  &c; 


E  e  iij 
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LETTRE    LXI. 

A  Monfieur    Du  Clo^. 

De  la  trop  grande  liberté  aveu  laquelle  les 
femmes  vivent  aujourdhui  en  Franc^ 
&  de  leur  influence  fur  les  mœurs 
des  hommes. 

De  Stamfozd,&c« 

Monsieur, 

AU  lieu  de  vous  communiquer 
quelques  Remarques  fur  les 
mœurs  de  ce  Pays-ci ,  je  vous  en- 
voie la  copie  d'une  Lettre  fur  les 
nôtres ,  que  le  Duc  de  R**  a  reçue 
depuis  peu  de  Paris.  Celui  qui  en 
eft  TAuteur  ,  y  fait  affez  fentir  les 
inconvénients  qu'entraînent  ceux  de 
nos  ufages  qu'il  condamne  ,  mais  il 
ne  dit  pas  un  mot  des  avantages  qui 
en  réfultent  ,  &  cela  feul  doit  le 
rendre  fufpeft.  Un  efprit  judicieux 
&  équitable  pefe  le  pour  &  le  contre. 
En  tout  il  y  a  des  compenfations  à 
faire.  Nos  mœurs  font  moins  fimples 
qu»ne  l'étoient  celles  de  nos  Pères  y 
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mais  elles  font  plus  douces.  Les  fem- 
mes en  France  ne  font  pas  auffi  réfer* 
vées  qu'en  Angleterre,  mais  elles  font 
plus  amufantes.  Les  unes  par  leur 
mal-adrefle  ont  le  défaut  de  rendre 
la  vertu  même  rebutante  ;  les  autres 
plus  attrayantes ,  ont  l'art ,  fouvent 
pernicieux ,  de  faire  pàroître  le  vice 
aimable.  D'ailleurs  j'en  appelle  à 
vous  ,  Monfieur ,  qui  avez  fi  bien 
peint  les  Coquettes  ;  iFs'en  faut  beau- 
coup que  toutes  les  Françoifes  le 
foient ,  comme  cet  Anglois  l'inûnue. 
Les  traits  heureux  qui  caraûerifent 
Madame  de  Selyes  n'ont  fi  fort  réufli^ 
que  parce  que  vous  les  avez  pris  dans 
la  Nature  ;  ceux  qui  ne  l'y  ont  pas 
reconnue  connoifient  mal  les  femmes, 
j'ajoute  qu'ils  connoifîent  mal  les 
hommes  ;  il  en  eft  peu ,  de  ceux  qui 
paroiflent  donner  tout  au  caprice , 
qui  ne  fe  laifTent  fubjuguer  par  la 
raifon ,  quand  elle  fe  préfente  à  eux 
revêtue  de  tbus  les  charmes  dont 
vous  avez  fu  l'habiller.  Auprès  des 
libertins  même  ,  le  vice  n'eft  jamais 
fi  dangereux  que  lorfque  pour  les 
féduire  il  prend  le  mafque  de  la  vertu. 
Ee  iv 
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Eft  -  îl  étonnant  que  nous  autres 
François  ,  nous  regardions  comme 
Tame  de  la  Société ,  celui  des  deux 
Se%es  qui  par  les  grâces  dont  le  Ciel 
Ta  doué ,  contribue  le  plus  à  la  rendre 
agréable  }  Ceft  à  la  manière  dont 
nous  vivons  avec  les  femmes  que 
nous  devons  cette  politeffe  que  nos 
voifins  font  gloire  d'imiter ,  &  qui 
n'eft  condamnée  que  par  ceux  qui  font 
des  efforts  inutiles  pour  y  atteindre. 

Pai  l'honneur d*être, Monsieur!, 

Votre  très-humble  ,  &c. 
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mu '  îi 

LETTRE 
JDc  M.  P**-  â  M.  h  Duc  de  R**. 

M  I  L  O  R  t>  y 

IL  me  paroît  fingulier  que  la  Na- 
tion la  plus  galante  de  l'Europe  ; 
foit  celle  dont  les  Loix  font  les  plus 
injurieufes  au  Sexe  ,  &  que  le  Pays 
qui  a  refufé  aux  femmes  le  droit  de 
régner ,  foit  cependant  celui  oii  elles 
exercent  le  plus  d'empire  fur  les  hom- 
mes :  depuis  long-temps,  elles  en  ont 
lin  ,  en  France,  fi  ouiffant ,  que  je  ne 
comprends  pas  qu  elles  y  aient  laîffé 
fubfifter  la  Loi  Salique.  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  nousfoyions  en  Angle- 
terre auflî  attentifs  à  maintenir  nos 
privilèges ,  que  les  femmes  le  font 
ici  à  étendre  les  leurs.  Elles  y  font 
parvenues  à  réduire  les  hommes  à 
la  dépendance  la  plus  foumife  à  leur 
égard.  Le  mariage  ,  chez  les  Fran- 
çois ,  n'eft  qu'une  cérémonie  qui 
affranchit  le  Sexe  du  joug  des  bien- 
féances,  &  donne  le  privilège  de 
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tout  faire  à  celles  qui  ont  les  îacIl-« 
nations  aflez  corrompues  pour  tout 
ofer. 

Ce  n'eft  pas  que  les  Loix  aient 
changé  ;  les.  droits  des  Maris  font 
encore  à  peu  près  les  mêmes  à  Paris 
qu'à  Londres ,  mais  on  ne  peut  ici  les 
^ire  valoir  fans  fe  couvrir  d'un  ridi-^ 
cule  9  qui  fait  plus  de  tort  que  le 
déshonneur;  les  prérogatives  du  Sexç 
établies  par  la  coutume  parlent  plui^ 
baut  que  de  vieilles  Ordonnances  du 
Royaume  &  d'anciensjArrêts  des  Par* 
lements ,  qui  ne  font  plus  connus  que 
àc  quelques  Jurîfconfultes.  Les  fem- 
mes dans  tous  les  Pays  fe  [baignent 
do  ce  que  ^  hc^mi^s  ont  fait  les 
Loix  ,  mais  ce  n*çft  qu'en  France 
.qu'elles  font  les  mœurs,auxquelles  les 
Loix  même  font  obligées  de  céder. 
Celles  qui  ont  du  penchant  à  la  Ga- 
lanterie ne  fe  pfiarient,  que  pour  avoir 
le  droit  d$  tenir  une  maifon  ouverte, 
oîi  ceux  qu'elles  époufent  font  moins 
bien  reçus  que  les  Etrangers.  L'uni- 
que moyen  d'entretenir  Ir  paix  dans 
je  ménage  eft  de  fe  laifTer ,  de  part 
&  d'autre ,  we  liberté  entière  ,  U 
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de  n'avoir  aucun  commerce  enfem- 
l^le.  Madame  ,  qui  pafTe  la  nuit  à 
jouer ,  fe  couche  trop  tard  pour  pou- 
voir dîner  avec  Monfieur .  D'un  autre 
côté  9  les  aâFaires  obligent  Monfieur 
de  fe  lever  trop  matin^  pour  qu'il  puif- 
fe  être  du  fouper  de  Madame  ;  ainfi  , 
chacun  a  fes  fociétés  &  fes  allures 
différentes.  Vingt  jeunes  gens  du  bel 
air  9  qui  viennent  régulièrement  tous 
les  foirs  faire  leur  coiir  à  la  Maîtrefle 
de  la  maifon ,  ne  favent  fouvent  pas 
comment  eftfaitle  Maître.  Le  rôle, 
de  celui  qui  veut  en  être  connu  ,  eft 
encore  plus  embarrafTant  :  à  ces  ta- 
bles 9  oii  on  le  trouve  toujours  de 
trop  9  on  lui  fait  avaler  quelquefois 
defâcheufes  pillules;  il  en  eft  quitte 
à  bon  marché  9  lorfque  ceux  qui  con- 
tent des  douceurs  à.  fa  chère  moitié 
veulent  bien  le  laiiîer  tranquille. 

»  Et  qu^aîors  fous  le  nom  de  Mari  de 

„  Madame 
9,  Monfieur  eft  comme  un  Saint ,  que  pas 

'I  un  ne  réclame.  ' 

Lei  femmes  9  dans  le  monde  9  jouent 
le  premier  rôle  ;  fans  être  galant  de 
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profeffion ,  il  eft  vrai  qu'on  ne  dher- 
cbe  qu'elles  ,  quelque  part  oii  Ton 
aille  ;  &  que  l'on  ne  voit  qu'elles , 
quelque  part  où  l'on  foit.  Elles  font 
en  France  le  centre  unique ,  &  le  pre- 
mier mobile  de  toutes  les  Sociétés.  \ 

Je  fus  fouper*hier  chez  Madame 
De**  ;  fi  une  de  (es  amies  ne  fut 
arrivée  à  l'heure  oîi  l'on  alloit  fervir, 
elle  auroit  tenu  feule  une  table  oà 
nous  nous  trouvâmes  dix  hommes. 
Je  demandai  des  nouvelles  en  Mari  ; 
l'appris  que  pendant  ce  temps-là  ,  H 
en  tenoit  une  autre  dans  un  réduit 
hors  de  Paris  ,  où  fans  raffembler 
autant  de  monde  ,  il  dépenfoitbeau^ 
coup  davantage. 

Ce  qui  m'a  paru  fi  extraordinaire^ 
eft  ici  une  chofe  toute  commune. 
Une  Françoife  ^  moins  embarraflee 
au  milieu  de  douze  hommes  qu^elle 
ne  connoît  pas  ,  qu'une  Ângloife  à 
recevoir  la  vifite  d'un  voifin  ou 
d'un  ami  de  la  maifon.  Vous  fentez 
combien  il  eft  impoilible  qu'avec  tant 
de  liberté  les  femmes  confervent  la 
modeftie ,  la  première  vertu  de  leur 
Sexe  ;  auiîi  eft-elle  de  toutes  la  plus 
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îgiiorée  en  France ,  &  c'eft  le  moin- 
dre mal  que  puifle  opérer  un  pareil 
renverfement  de  mœurs. 

J'avois  à  côté  de  moi  un  jeune 
homme  poudré  ,  frifé ,  ambré  ,  que 
je  reconnus  pour  être  de  robe ,  au- 
tant à*la  fadeur  de  fes  propos ,  qu'à 
Tair  empefé  de  toute  fa  perfonne. 
On  n'eft  pas  huit  jours  ici  fans  ap- 
prendre à  diftinguer  ceux  de  cet  état 
à  ces  deux  traits  caraâériftiques. 
Quoique  celui-ci  me  parût  fe  bien 
porter,  il  ne  but  pas  une  goutte  de  vin 
dans  tout  le  repas  ,  SI  prétendit  que 
£a  fanté  Tavoit  obligé  de  fe  mettre  à 
l'eau.  Ceft  ici  Tufage  des  jeunes  gens 
du  belair.  Autant  les  nôtres  fe  livrent 
aux  débauches  les  plus  exceflives, 
autant  ceux-ci  afFeûent  le  régime  le 
plus  régulier.  Telle  eft  la  force  de 
l'exemple  fur  une  Nation  à  qui  l'on 
reproche  depuis  long-temps  d'être  un 
peu  moutonnière.  Ceft  par  raifon 
que  les  gens  fenfés  fe  foumettent  aux 
extravagances  de  l'ufage  ,  c'eft  par 
folie  que  les  jeunes  gens  paroiflenC 
raifonnables.  Ainfi  ,  par  imitation 
pure  &  contre  leur  propre  goût. 
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les  uns  affedent  un  vice  qui  plaîf  ^ 
les  autres  imitent  du  moins  une  ver  ta 
qui  eft  en  crédit. 

Il  y  a  trente  ans  qu'à  Paris  une 
femme ,  le  verre  de  Champagne  à  la 
main ,  n'en  paroiffoit  que  plus  aima- 
ble ;  aujourd'hui  les  gens  y  même  à 
plumet,  font  gloire  d'être  des  buveurs 
d'eau.  Le  cabaret,  où  Ton  alloit  alors 
&  que  les  beaux  Efprits  du  temps  ont 
fi  fouvent  &  fi  agréablement  chanté  , 
n'eft  plus  fréquenté  que  par  le  peuple: 
on  s'en  apper^oit  au  ton  des  Chan- 
fonniers  modernes ,  ils  ne  paroifient 
infpirés  que  par  l'Apollon  de  la  Halle. 
Les  femmes,  pour  détacher  les  hom*' 
mes  de  l'habitude  du  cabaret ,  leur 
en  ont  fait  retrouver  dans  la  Société 
prefque  toute  la  liberté ,  elles  ne  fe 
font  pas  bornées  à  les  afiranchir  d'un 
tas  de  cérémonies  inutiles ,  elles  les 
ont  difpenfés  de  beaucoup  d'articles 
que  l'on  a  regardés  en  tout  temps 
comme  effentiels  à  l'honnêteté  publi- 
que. On  porte  aujourcf  hui  en  Fran- 
ce la  manière  de  vivre  avec  le  Sexe 
à  un  point  d'indécence  dont  ailleurs 
on  n'a  pas  même  d'idée.  La  Langue 
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le  corrompt ,  &  commence  à  partie 
ciper  à  la  licence  des  mœurs ,  le 
Diâionnaîre  de  la  galanterie  a  chan* 
gé  :  on  ne  dit  plus  aimer  y  on  dit  avoir 
une  femme  ;  expreffion  qui  ,  toute 
finguliere  qu'elle  eft  ^  annonce  du 
moins  le  peu  de  cas  que  Ton  fait  de 
toutes  celles  dont  on  peut  parler 
ainfi.  •  En  effet ,  on  n*aime  point  cette 
femme ,  célèbre  par  fa  beauté  &  par 
fes  talents  ^  avec  laquelle  on  vit  :  on 
lie  ra  que  parce  qu'on  eft  riche ,  & 
que  le  bofi  air  eft  d'en  avoir  une  qui 
ne  foit  pas  la  fienne ,  m^s  que  l'on 
n^eft  pas  plus  obligé  d'aimer  que 
fi  elle  rétoit.  Ce  n'eft  même  pas  tou- 
jours ni  la  plus  belle  ,  ni  la  plus 
aimable  que  l'on  choifit ,  c'eft  celle 
qui  fait  le  plus  de  bruit  ;  de  fon  côté 
dans  les  dépenfes  qu'on  fait  pour  elle^ 
on  cherche  moins  à  fe  l'attacher  qu'à 
faire  auffi  firler  de  foi.  Le  cœur 
m'entre  poOt  rien  dans  un  grand  nom- 
bre de  ces  habitudes  déréglées.  Il 
faut  pourtant  qu'on  y  trouve  du 
plaifir  ,  fans  quoi ,  tant  de  gens  qui 
ne  font  pas  totalement  dépourvus  de 
raifon  ^  ne  feroient  pas  un  (\  mauvais 
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ùfage  de  leur  loifir  &  de  leurs  rîcheP 
ies.  Quelle  eft  donc  cette  forte  de 
plaiiir  :  celui  qu'un  François  préféra 
à  tout  autre  :  un  plaiflr  de  vanité. 
On  veut  avoir  quelqu'un  à  qui  Ton 
puifTe  tous  les  jours  parler  de  foi , 
de  fes  bonnes  qualités ,  de  fon  efprit^ 
de  fon  mérite  ,  &  fi  l'on  n'en  a  pas 
d'autre  ,  du  moins  de  fes^  richeffés 
ou  de  fa  naiffance.  On  veut  avoir 
quelqu'un  avec  qui  l'on  ne  foit  pas 
obligé  de  gêner  fon  humeur  ou  fon 
caraâere ,  c'eft-à-dire  ,  avec  qui  l'on 
ne  rifque  rien  à  être  haut ,  dur ,  grof- 
fier  ou  brutal.  Dans  une  Nation  oii 
la  politefle  eft  aufli  efTentielle  que 
chez  les  François  ,  il  faut  renoncer 
au  monde,  ou  s'y  contraindre. "C'éfl: 
ici  le  Pays  des  égards  ;  on  n'y  man- 
que pas  impunément.  L'homme  fier; 
qui  fe  perfuade  aifément  &  que  tout 
lui  eft  du  &  qu'il  ne  émt  rien  aux 
autres ,  fe  trouve  réduit  à  chercher 
une  Compagnie  oîi  l'on  foit  obligé 
de  fupporter  fa  morgue  &  fon  or- 
gueil. C'eft  pour  cela  que  parmi  ceux 
qui  ont  tant  de  hauteur,  il  s'en  trouve 
qui ,  même  avec  de  l'efprit ,  ne  fe 

plaifent 
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}fi3Li{ent  qu'au  milieu  de  leurs  valets^ 
ou  de  ces  bas  compjaifants  ,  dont 
refpece  eft  encore  plus  méprifable.  - 

Parmi  les  gens  du  monde  il  en  eft 
encore. qui  ont  cette  manie  des  ta- 
lents ,  aujourd'hui  fi  contagieufe  en 
France  ,  6c  qui  n'ont  pas  toujours  de 
quoi  juftifier  leurs  prétentions.  Ceux- 
ci  font  bien  -aife  de  s'affurer  ,  au 
moins  ,  une  maifon  oîi  ils  puiffent 
réciter  ces  petits  Vers  fans  efprit , 
ou  ces  longs  Ouvrages  fans  imagt'* 
nation  &c  fans  fiyle ,  qui  amufent 
leur  oifiveté  &.  entretiennent  Jeur 
amour-propre  5  ils  ne  peuvent  efpérer 
ces  complaifances  journalières  que 
d'une  perfonne  qa'ils  paient  ou  par 
Fargent  qu'ils  lui  donnent ,  ou  par 
l'honneur  qu'ils  lui  font  pour  enten-' 
dre  continuellement  le  récit  &  les 
éloges  qu'ils  font  eux-mêmes' de  lôurs  ; 
propres  produâions.  ' 

Combien  de  gens  d'un  certain  âge  ; 
paflent  pour -libertins  ,  qui  n'dnt  que 
le  regret  inutile  de  ne  pouvoir  plus 
l'être  ,  &  qui'  iie  font  réellement 
q[ue  vains  &  défœuvrés  ?  Quelque 
argent  qu'ils  dépenfent  dans  ces  petits 
Tome  IL  F  f 
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ménages  où  ils  fcandalifent  tout  vti 

quartier ,  ils  ne  peuvent  fe  flatter  de 

fe  faire  aimer  de  la  beauté  qu'ils  y 

tiennent  renfermée ,  mais  ils  y  font 

obéis  9  fervis  ,  écoutés  &  loués  du 

matin  jufqu'au  foir.  A  force  d'argent 

ils  parviennent  à  faire  réfpeâer  leurs 

ridicules  &  encenfer  leurs  caprices , 

de  fembkbles  commerces ,  foutenus 

d'un  côté  par  la  vanité  &  de  l'autre 

par  l'intérêt ,  n'ont  que  l'extérieur  de 

la  galanterie.  Qu'ils  paroîtroient  trîA 

tes  &  humiliants  à  qui  oferoit  en 

pénétrer  l'intérieur.   D'une  part ,  à 

ouel}es  eomplaifances ,  à  quelles  ha£> 

feiTes.  ne  faut*-  il  pas  avoir  recours 

pour  flatter  la  vîtnité  de  ceux  dont 

on  ne  peut  toucher  le  cœur  }   De 

L'wtre  9  quel  tort  ne  fait-on  pas  à 

ffi  réputation  &c  ;à  fa  fortune  ?  Et 

pourquoi  ?   Pour  avoir  le  privilège 

d'ennuyer  journellement  un   objet 

pour  qui  l'on  ne  refient  &  à  qui  l'on 

ne  peut  infpirer  ni  amour  ni  eflime. 

Je  n'ai  garde  d'achever  l'efquifle  d'un 

tableau  dont  les  détails  ne  révoltent 

pas  moins  la  raifon  qu'ils  bleflent* 

l'honnêteté.  On  n'eft  que  trop  fondé 


\ 
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ô  murmurer  contre  la  profpëritédu 
vice,  mais  fi  Ton  connoifToit  mieux 
toutes  les  fortes  de  peines  qui  y  font 
attachées  ,  dans  ceux  même  qui  pa- 
roiflent  le  plus  heureux ,  on  le  trou- 
veroit  plus  fouvent  puni  que  récom- 
penfé. 

Qu'il  me  foit  permis  de  remar- 
quer ,  à  Tavantage  de  notre  Nation , 
que  ces  commerces  fcandaleux  font 
infiniment  plus  rares  à  Londres  qu'à 
Paris  ,  qu'ils  font  même  totalement 
ignorés  dans  nos  Provinces.  Je  ne 
dirai  pas  pour  cela  que  nos  mœurs 
foient  plus  pures  ,  mais  j'ofe  àflurer 
qu'elles  font  plus  raifonnables.  On 
ne  trouve  que  trop  d'exemples  parmi 
nous  y  des  pafiions  les  plus  violentes; 
mais  on  n'y  connut  jamais  cette  fauffi» 
galanterie  ,  dont  on  ne  contraôe  le^ 
ridicule  que  par  air.  De  pareils  tra* 
Ters  font  plus  de'  tort  à  la  raifon 
que  des  foibleflès  auxquelles  l'huma- 
nité eft  naturellement  fujette.  Un  An- 
gtois  9  à  moins  qu'une  femme  ne  lui 
ait  infpiré  une  véritable  paffion,  ne 
fera  fûrement  pas  la  folie  de  fe  ruiner 
avec  elle.  A  fuppofer  que  la  hauteur* 
Ff  ij 
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qu'on  nous  reproche  ^  ne  le  cède  eH 
rien  à  la  vanité  dont  nous  accufons 
les  François  ,  toujours  eft  -  il  vrai 
qu'elle  eft  moins  exigeante  ,  &  par 
conféquent  moins  incommode  à  la 
Société»  Notre  amour-propre  n'a  pas 
befoin  qu'on  le  flatte  ;  il  fe  fuffit  à 
lui-même  9  &  peut-être  eft-ce  fans  y 
rien  perdre.  Dans  cette  admiration 
tranquille  &  réfléchie  d'un  mérite 
qu'on  fe  fuppofe ,  ou  qu'on  exagère, 
on  fe  donne  plus  qu'on  ne  recevroit 
des  autres.  Il  eft  des  hommes  qui 
portent  la  bonne  opinion  qu'ils  ont 
d'eux-mêmes ,  à  un  point  où  la  flat-' 
terie  la  plus  outrée  auroit  peine  d'ar- 
river. Je  dois  ajouter ,  que  l'Ânglois, 
qui  de  fa  nature  parle  beaucoup  moins 
que  le  François  ,  n'attache  pas  le 
même  plaifir  à  fe  faire  écouter  ,  & 
conféquemment  n'a  pas  les  mêmes- 
raifons  pour  le  payer  auifi  cher  qu'en 
ce  pays  -ci.  Parmi  noi  Comtes  &c 
nos  Barons  vous  en  connoiflez ,  ainfi 
que  moi,  qui  fans  beaucoup  de  talent 
ne  laiflent  pas  d'avoir  la  démangeai- 
fon  du  bel  efprit ,  mais  du  moins  ce 
n'eft  qu'au  cabaret  qu'ils  produifent 
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l£s  fruits  de  Ieur$  veilles ,  &  le  Claret 
a  la  vertu  de  rendre  plus  fupporta- 
ble  l'ennui  qu'on  peut  éprouver  à 
de  pareilles  leâures.  Enfin  dans  nos 
goûts  comme  dans  nos  plaifirs  ,  nous 
confultons  davantage  la  Nature ,  & 
nous  ne  fommes  pas  auffi  foumis 
que  nos  Voifins  à  l'empire  extrava- 
gant de  la  Mode. 

A  Paris ,  oîi  le  caprice  décide  de 
tout ,  on  quitte  la  Ville  pour  habiter 
les  Fauxbourgs ,  on  boit,  on  mange, 
on  eft  fobre  ou  intempérant  ;  on  va 
même  jufqu'à  fe  porter  bien  ou  mal 
fuivant  que  Tufage  le  prefcrit.  Il  n'eft 
plus  du  bon  air  d'avoir  une  fanté 
vigoureufe,  un  tempérament  robufte  : 
on  paroîtroit  trop  Bourgeois.  Depuis 
pluiieurs  années ,  les  eftomacs  déla- 
brés font  à  la  mode.  S'en  vanter,  eft 
une  façon  modefte  d'apprendre  aux 
autres  qu'on  s'eft  diftingué  dans  la 
carrière  de  la  galanterie  ;  celui  même 
qui  n'y  eft  jamais  entré ,  a  la  fotte 
vanité  d'afpirer  à  cette  réputation. 

Il  faut  avouer  que  la  chère  qui  fe 
fert  aux  tables  de  ceux  qui  donnent 
le  ton ,  eft  faite  pour  des  eftomacs 

Ff  iij 
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mal  conftituës.  Les  viandes  folide$ 
en  font  profcrites  ;  on  ji'y  veut  que 
des  mets  qui  puiflent  flatter  des  appé-^ 
tits  malades ,  &  qui  foient  d'une  di*p 
geftion  facile.  Lorfque  j'ai  voulu 
parler  du  cas  que  l'on  fait  parmi  nous 
d'un  aloyau ,  on  a  ri  de  la  grofliéreté  ' 
de  notre  goût.  J'ai  appris  que  le  rôt 
n'eft  plus  guère  d'ufage  que  chez  le 
•Bourgeois  ,  &  qu'on  ne  fert  plus 
d'ëclanches  que  dans  la  Province. 
On  ne  veut  aujourd'hui ,  aux  tables 
délicates  de  Paris,  que  des  entrées 
fines  &  des  entremets  légers.  Les 
mets .  que  l'on  y  fert  ,  reiTemblent 
aux  propos  qui  s'y  tiennent.  Le  folide 
en  eft  banni.  Ce  ne  font  que  des 
Superficies  agréables. 

Les  François  vantent  beaucoup 
leur  cuiiine  moderne  ;  elle  a  fait  mê- 
me quelques  Profélytes  en  AngIe-« 
terre  ,  mais  ce  n'eA  que  fur  les  lieux 
que  l'on  en  peut  bien  connoître  toute 
la  délicatefîe  ;  je  fuis  moi-même  en- 
core trop  accoutumé  à  la  fîmplicité 
de  la  nôtre ,  pour  eftimer  celle  des 
François  autant  qu'elle  mérite  peut* 
être  qu'on  l'eAime.  Je  n'ai  pour  celci 
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ni  le  goût  aflez  fin  ^  ni  les  lumières 
aâez  étendues. 

Je  dois  Tavouer  à  ma  honte ,  j'ai 
mal  profité  &  de  la  leâure  des  Ou* 
vrages  les  plus  eftimésfur  cette  ma** 
tiere,  &  des  foins  que  quelques  gens^ 
dont  la  fupérioriorité  en  ce  genre  eft 
reconnue  9  ont  pris  pour  me  former 
le  goût.  J'en  ai  vu  quelques-uns  pré- 
fider  à  des  examens  de  Cuifiniers 
en  réputation  ;  c'eft  un  fpeâacle  di« 
gne  de  la  curiofité  d'un  Etranger.  Les 
François  apportent  à  ces  fortes  d'ac- 
tes une  attention  qu'ils  ne  donnent 
pas  toujours  aux  chofes  les  plus  im« 
portants.  (*)  L'Effai  d'unCuifinier 
eft  pour  eux  une  affaire  capitale.  D 
eft  à  Paris  des  efpeces  de  Jurés  Ex* 
perts  en  bonne-chere ,  que  l'on  a  foin 
d'y  appeller ,  &  fur  la  décifion  def- 
quels  fe  règlent  tous  ceux  qui  veu- 
lent pafler  pour  faire  une  chère 
délicate. 

Ces  Arbitres  des  élégances  de  la 

ff")  Ils  font  prêts  à  dire  leur fentiment  avec  autant 
de  franehife  que  les  amis  Commenfaux  difent  le  leur 
fur  un  Cuifinier  que  U  Maître  effaie  ;  ce  n*eft  pas 
U  moins  équitable  des  jugements  de  notre  Pays,. 
L'Abbé  du  Bos. 

Ff  iv 
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table  font  difficiles  ;  pour  obtenir 
leur  approbation ,  ce  n'eft  pas  afTez 
de  fatisfaire  le  goût ,  il  faut ,  de  plus, 
pofleder  le  talent  de  charmer,  de 
furprendre ,  &  même  de  tromper  les 
yeux.«  La  Cuifine  moderne  eft  une 
lorte  de  Chymie  dont  le  grand  art 
confifte  dans  une  tranfmutation  in* 
génieufe  qui  rende  méconnoiflables 
les  objets  les  plus  familiers.  L'Au- 
teur d'une  Pièce  quej'ai  vu  jouerla 
femaine  paflee  en  a  fait  la  remarque  ; 
à  ces  repas  élégants 

II  faut  être  forcier  pour  favoir  ce  qu^on  mange. 

•  J'aurois  foupçonné  de  l'économie 
dans  la  réforme  qui  s'eft  faite  depuis 
peu  aux  tables  de  Paris,  fi quelques- 
uns  de  ces  Doâeurs  ne  m'avoient 
affuré  que  le  plat ,  qui  me  paroiiToit 
le  plus  fimple  &  que  j'aimois  le 
moins  ,  coûtoit  fouvent  plus  aujour- 
d'hui qu'un  repas  entier  il  y  a  cin- 
quante ans.  Les  François  ont  em- 
prunté des  anciens  Romains  ce  fafte 
nouveau  ,  dont  l'art  confifte  à  dé- 
penfer  beaucoup  fans  qu'il  y  paroilSe. 
J'aybue  qu'à  cet  égard  les  Cuifiniers 
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François  font  les  premiers  hommes 
du  monde.  Cette  frugalité  élégante, 
comparée  à  l'abondance  iimple  qui 
règne  à  nos  tables ,  n'of&e  à  mts 
yeux  qu'un  air  d'épargne ,  qui  m'é- 
tonne toujoors.  J'ai  befoin  &  de 
réflexions  &  de  confiance  en  ce  qu'on 
me  dit ,  '  pour  être  bien  convaincu 
que  cette  parcimonie  apparente  eft 
une  profufion  cachée.  Il  eft  vrai 
qu'on  y  fert  grand  nombre  de  plats  ; 
mais  communément  il  n'y  a  rien 
dedans. 

Ce  font  les  femmes  ,  Milord,  qui 
ont  introduit  ici  ces  rafinements  dans 
la  cuiiine ,  &  ces  changements  dans 
les  ufages.  Ce  font  elles  qui ,  pour 
leur  intérêt ,  font  parvenues  à  fubf-» 
tituer  à  ces  agréables  débauchés  dont 
la  mémoire  eft  encore  récente  ,  les 
Petits-Maître&  modernes;  qui,  malgré 
la  fuffifance  de  leurs  airs  ,  ne  font 
pas  moins  infipides  que  l'eau  à  la- 
quelle la  plupart  fe  font  voués.  Les 
femmes ,  en  France  ,  ont  trop  d'in- 
fluence fur  les  mœurs  ;  les  réformant 
à  quelques  égards ,  elles  les  ont  peut- 
être  corrompues  à  d'autres.  Il  eil  à 
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craindre  qu'en  rendant  les  jeuirei 
gens  phis  fobres ,  elles  ne  les  aient 
auffi  rendu  plus  efféminés.  Un  vice  ^ 
lans  qu'on  s'en  apperçoive ,  prend 
la  place  d'un  autre.  Telle  eft  la  na- 
ture de  l'homme  ;  on  la  change^  on 
ne  la  corrige  pas. 

Je  fuis^  MiLORD,  &c« 
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A  Monfieur  F  r  e  R  e  T. 

De  ce  qu*en  France  on  néglige  trop 
aujourd'hui  f  étude  du  Grec  &  du 
Latin  ,  &  de  ce  quen  conféquenct 
il  y  a  moins  de  vrais  Savants  quen 
Angleterre^  De  l'influence  de  la  mode 
fur  les  Sciences  mêmes.  De  VAnglois 
qui  efl  mis  à  préfent  en  France  au 
rang  des  Langues  favantes* 

De  Londres ,  &c« 

Monsieur, 

JE  vous  ai  envoyé  à  Tadreffe que 
vous  m'avez  indiquée  ,  VHiftoire 
d'Arménie  d^  Moyfe  de  Chorene  ,  tra- 
duite par  Whiston^  &  les  Oeuvres 
de  Tatieny  de  l'Edition  d'Oxford  de 
1700,  que  vous  m'avez  demandées. 
Le  Neveu  du  Dofteur  Bentley  qui 
efl  ici  de  retour  depuis  quelque  temps, 
â  annoncé  aux  Savants  Anglois  l'Ou- 
vrage où  vous  vous  propofez  de 
conftater  la  certitude  de  l'ancienne 
Hifioire  Chinoife  &   d'éclaircir  la 
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Chronologie  de  cette  Nation.  On 
Tattend  avec  impatience  pour  le 
traduire ,  on  eft  fur  dWance  que 
vous  y  porterez  toutes  les  lumières 
dont  le  fujet  peut  être  fufceptible. 
Vous  avez  cet  efi^-it  Philofophique, 
fi  rare  parmi  les  Savants  même ,  qui 
foumet  tout  au  raifonnement.  Com- 
me il  n'eft  point  de  Sciences  qui  vous 
foient  étrangères  ,  vous  pouvez  pro- 
fiter fur  toutes  fortes  de  matières  du 
fecours  mutuel  qu'elles  fe  prêtent  les 
unes  aux  autres.  La  plu]part  de  ceux 
qui  s'adonnent  à  Térudition ,  ne  font 
pas  aflezPhilofophes;d'un  autre  côté, 
nos  Philofophes  modernes  ne  font 
pas  afTez  favants  ;  vous  êtes  ,  vous  ^ 
Monfieur ,  bien  différent  des  uns  &: 
des  autres  :  ni  les  Noms,  ni  les  Scien* 
ces  même  ne  vous  en  impofent  ;  & 
en  effet  ,  le  premier  fruit  que  Ton 
doit  retirer  des  connoiffances  humai- 
nes ,  eft  de  favoir  les  apprécier. 

Tout  furchargés  que  font  les  Livres 
du  vieux  Doûei^r  Bentley  d'une  éru- 
dition pefante  &  quelquefois  hazar- 
'dée  ,  ils  font  pourtant  encore  d'un 
meilleur  commerce  que  lui.    Vous 
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avez  cohnu  notre  célèbre  Abbé  de 
Longuerue  ;  le  Savant  Anglois  dont 
vous  me  demandez  des  nouvelles  , 
lui  reffemble  beaucoup.    C'eft  un 
homme  tout  hérifTé  de  Grec  &  de 
Latin  9  &  plus  fait  pour  infpirer  du 
dégoût  pour  le  favoir  en  général, 
que  de  Teftime  pour  celui  qu'il  pof- 
féde ,  6c  je  n'en  fuis  pas  furpris  :  tout  - 
homme  qui  ne  voit  pas  le  monde  , 
&  qui  vieillit  dans  le  commerce  des 
Livres,  contraâe  une  dureté  qui  rend 
fa  fociété  aufii  incommode  ,  que  fa 
fcience  pourroit  la  rendre  défirable. 
Tel  eft  le  caraâere  de  la  plupart 
des  Savants  Anglois,  parce  qu'ils  font 
communément  confinés  dans  la  poui^ 
fiere  des  Collèges  :  mais  fi  les  Pé« 
dants  font  plus  communs  pariyi  eux/ 
peut  -  être  aufTi  que  les  nôtres  font) 
trop  fuperficiels.  La  Littérature  Grec-; 
que  &  Latine  eft  aujourd'hui  beau*; 
coup  moins  cultivée  en  France  qu'en 
Angleterre.  Les  Univerfités  d'Oxford 
&  deCambridge,font  remplies  d'hom- 
mes de  la  plus  grande  ^érudition.  En' 
France  ,  le  goût  de  la  Philofophie' 
a  prefque  entièrement  détruit  celui 
des  Belles-Lettres. 
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Je  ravoae ,  &  je  Tavoue  à  regret  ; 
îinconftance  qui  nous  eft  naturelle , 
s'étend  à  tous  les  objets.  Les  Scien- 
ces ,  comme  les  mœurs ,  font  parmi 
BOUS  foumifes  à  l'empire  de  la  mode. 
Selon  l'efprit  ou  le  caprice  de  ceux 
qui  occupent  les  premiers  rangs  dans 
la  République  des  Lettres ,  nous  cul- 
tivons les  différentes  Sciences  qui 
font  de  fon  domaine.  Leurs  exemples 
nous  tiennent  lieu  de  Loix,  Nous 
Êdfons  des  Romans  ou  des  Contes 
de  Fées  ,  nous  fommes  Poètes  ou 
Géomètres-  Chacun ,  au  lieu  de  fuî- 
vre  fon  goût ,  ne  confulte  que  celui 
qui  règne  :  on  fe  livre  au  genre  pour 
lequel  on  a  le  moins  de  talent ,  parce 
que  c'eft  celui  qui  eft  le  plus  en 
vogue.^  Tel  n'étoit  fait  que  pour 
enfler  des  chalumeaux ,  qui  ne  craint 
pas  de  chaufler  le  Cothurne.  A  peine 
un  Ouvrage  fdt-ii  du  bruit  dans  le 


;  pour 

Tout  original  qu'eft  dans  fon*  genre 
le  Pay fan  parvenu  /  un  Auteur  n'a-t-il 
pas  cru  nous    avoir    enrichis  d'un 
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«llotnan  du  même  goût  ^  pour  avoir 
ddhné  au  iien  à  peu  près  le  même 
titre?  Les  Copiftes  du  Pont  Notre- 
Dame  qui  eflropient  les  figures  qu^ils 
prennent  çà  &  là  dans  ies  defieins 
de  M^  Boucher ,  ne  laiiTent  pas  de  fe 
regaa^der  auffi  comme  Peintres.  Les 
Fables  de  la  Fontaine  ne  font  pas 
faites  uniquement  pour  les  enfants. 
La  cinquième  du  quatrième  Livre 
contient .,  fur  les  aveuglements  de 
Tamour-propre ,  une  leçon  dont  plu- 
fieurs  de  nos  Ecrivains  auroient  grand 
|)efoin* 

'  On  pejit  dire  que  les  Savants  An-^ 
glois  rendent  encore  un.  véritable 
culte  aux  Anciens.  Cette  Nation  & 
Philofophe  ne  l'eft  pas  à  tous  égards, 
&  Tampur  de  la  liberté  ne  Fempêchc 
pas  d'être  fur  plufieurs  points  refchH. 
ve  de  fes  préjugés.  Nous  donnons 
peut-être  aujourd'hui  en  France  dans 
Fextrémité  oppofée.  Ceux  qui ,  parmi 
nous,,  ont  les  premiers  levé  l'étendard 
<:ontre  les  Anciens  ,  ne  vouloient 
qu'abolir  une  fuperftition  qui  pou- 
voit  arrêter  Témulation,  &donnet 
des  entraves  au  génie.  Leur  harctieife 
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a  été  auffi  fatale  aux  Lettres ,  qii^ellè 
devoit  naturellement  leur  ê^e  av^n- 
tageufe.  LeûrsSeÛateurs  oniabufé 
de  leurs  principes.  Quelques-uns  ont 
ofé  fubfiituer  à  une  efiime,  peut-être 
outrée  ,  pour  les  grands  Hommes  de 
l'antiquité,  un  mépris  fûrement  beau- 
coup plus  injuâe  &  plus  pernicieux. , 
Les  uns  avoient  eu  tort  dé  vouloir 
que  les  Ouvrages  des  Anciens  fuf- 
fent  Tunique  règle  des  Modernes  ; 
les  autres  en  ont  eu  un  plus  grand, 
c'eil  de  ne  pas  convenir  que  s'ils  ont 
des  défauts  que  nous  devons  éviter , 
à  beaucoup  d'autres  égards ,  nous  ne 
pouvons  mieux  faire«que  de  lespren- 
dre  pour  nos  modèles. 

En  France  on  n'étudie  plus  affez 
la  Langue  d'Homère  &  de  Platon» 
Le  fa  voir  y  eft  trop  négligé ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus.  Il  eft  aifé  de 
s'appercevoir  dans  nos  Auteurs  mo- 
dernes ,  du  peu  de  commerce  qu'ils 
ont  avec  ces  grands  Génies.  En  quit- 
tant les  fentiers  qu'ils  nous  ont  frayés, 
&  que. tant  d'Ecrivains  du£ecle  de 
Iiouis  XIV.  ont  fuivi  fi  heureufe- 
ment  ,  nous  nous  fommes  écartés 

des 
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3es  fources  du  goût  &  de  la  vérité; 
Cette  négligence  où  nous  fommes 
tombés  à  l'égard  des  Anciens  ,  nous 
€Û  plus  dommageable  que  ne  Teût 
jamais  été  Taveugle  prévention  que  • 
nous  avions  autrefois  pour  eux.  Celle 
que  ^^ien  des  gens  ont  aujourd'hui  en 
faveur  des  Anglois  ,  n'eft  peut  -  être 
pas  moins  outrée  ;  je  fouhaite  qu'elle 
ne  nous  devienne  pas  plus  nuifible. 
La  Philofophie  a  mis  leurs  Ouvrages 
à  la  mode.  La  Géométrie  eft  aujour- 
d'hui la  Science  qui  eft  le  plus  en 
honneur.    Comme  les  Anglois  font 
les  premiers  Géomètres ,    on  veut 
auflî  que  nous  les  regardions  dans 
les  autres  genres  comme  nos  maî- 
tres.    Nous  avons  mis  depuis  peu 
leur  Langue   au    rang  des  Langues 
favantes  ;  les  femmes  même  l'appren* 
nent ,  &  ont  renoncé  à  l'Italien  pour 
étudier  celle  de  ce  Peuple  Philofo- 
phe.'  Il  n'eft  point  ,  dans  la.  Pro- 
vince ,  d'Armande  &  de  Belife  qui  ne 
veuille  favoîr  l'Angloîs.  Vous  fentez, 
vous,  Monfieur ,  qui  connoiffez  cette 
Langue  ,  quel  avantage  le  S'exç  peut 
en  retirer.    Quelle  fource  d'amufe- 
Tome  //.  G  g 
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ment  ,  &  quelle  Ecole  de  mœitfï 
pour  les  femmes  que  le  Théâtre  An- 
glois  !  Sur-tout  que  n'ont-elle  pas  à 
acquérir  du  côté  de  l'agrément  & 
*  des  grâces  de  refprit ,  par  la  connoif- 
fance  de  leurs  Brochures  politiques  ! 
Si  les  Critiques  étoient  plus  fages , 
de  quelle  utilité  ne  feroient-ils  pas 
à  la  République  des  Lettres  ;  ils  en 
pourroient  être  le  foutien ,  mais  ils 
dégradent  eux-mêmes  leur  autorité 
par  le  mauvais  ufage  qu'ils  en  font. 
Ils  font  plus  animes  par  une  bafle 
jaloufie  contre  ceux  qui  s'y  diftin- 
guent ,  que  par  un  vrai  zèle  contre 
les  abus  qui  s'y  gliffent.  (*)  Aujour- 

(^)  ,,  Il  eft  vrai  que  le  plaifîr  malin  que  donne 
^,  une  Critique  qui  déchiie  de  mauvais  Ecrivains, 
,,  Ôc  qui  en  rabaiHè  d'excellents  »  eft  un  Cd  qui  la 
,,  rend  d*un  goût  exquis  pour  les  mal-honnétes 
yy  gens;  mais  ce  n'cftpas  un  bon  moyen  pour  être 
,^  ef^imé ,  que  de  plaire  par  de  pareilles  voies  :  tout 
,,  l'avantage  en  revient  au  Lioraire  ,  &  l'Auteur 
,,  n'en  retire  pour  l'ordinaire  qu'une  réputation 
y,  ambiguë  &  l'indignation  des  gens  de  bien.  Traité 
de  la  Critique, 

Après  tme  réflexion  auiK  juftc  ,  il  t&  étonnant 
que  M-  l'Abbé  de  S.  Kéal  foit  tombé  lui-même  dans 
le  défaut  qu'il  condamne.  On  peut  lui  reprocher 
&  la  malignité  &  lapaifion  qu'il  reprend  dans  les 
autres  ;  il  imite  l'Auteur  qu'il  réfute  :  ain£  il  fe 
trouve  en  concradiâion  avec  Tes  propres  maximes 
qui  ne  pcxmectent  de  critiquer  que  les  morts  y  ea 
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â^huî  pareil  ceux  qui  fe  donnent  eux- 
mêmes  le  nom  de  Gens  de  Lettres  , 
les  uns  ne  font  pas  afTez  de  cas  du 
fa  voir ,  les  autres  n'eftiment  pas  Tef- 
prit  autant  qu'on  doit  Teftimer  ;  & 
communément  les  uns  &  les  autres 
ont  leurs  raifons  pour  penfer  ainfi. 
L'efprit  n'eft  que  Tinflrument ,  &  le 
favoir  n'eft  que  la  matière  où  on 
doit  rappliquer  ;  d'ailleurs  ce  que 
Ton"  appelle  en  France  du  nom  d'ef- 
prit ,  en  a  fouvent  un  tout  différent 
dans  les  autres  Pays  :  celui  qui  eft 
à  la  mode  ,  aujourd'hui  n'eft  qu'un 
outil  foible  qui  ne  peut  fervir  à 
conftruire  rien  de  folide.  L'homme 
d'efprit  qui  n'eft  pas  favant ,  eft  fem« 
blable  aux  enfants  qui  emploient 
beaucoup  de  foin  &  quelquefois 
d'art  pour  bâtir  des  châteaux  de  car- 
tes. Le  Savant  qui  n'eft  pas  homme 
d'efprit ,  n'eft  qu'un  Manoeuvre  qui 
tire  les  matériaux  de  la  carrière  ,  &c 

quoi  elles  ne  font  pas  juftes.  Il  eft  certain  que  la 
Critique ,  pourvu  qu'elle  foit  polie ,  eft  non-feu- 
lement utile ,  mais  néceflaire  même  à  l'égard  des 
Auteurs  vivants ,  Toit  pour  les  tenir  en  ga'tdc  contre 
l«s  écucils  où  la  pareftè  &  la  prefomption  les  font 
fi  fouvent  échouer ,  foit  pour  éclairer  les  Contem- 
potains  ôc  empêcher  le  mauvais  goût  de  s'établir» 
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ne  fait  tout  au  plus  que  les  entaflerS 
Celui  qui  eft  l'un  &  l'autre ,  eft  le 
véritable  Architeôe.  Tels  ctoient  les 
Bayles ,  les  La  Monnoies.  Nous  ea 
avons  bien  encore  quelques-uns  à  qui, 
comme  à  vous  ,  on  peut  rendre  cette 
juftice ,  de  l'aveu  de  toute  l'Europe. 
M.  le  Préfident  Bouhier ,  M.  le  Pré- 
fident  de  Montefquieu  ,  M.  l'Abbé 
Gedoyn  ,  &:  quelques  autres  de  vos 
Confrères  font  de  ce  nombre.  Mais 
en  récompenfe  combien  avons-nous 
de  Maçons,  dans  tous  les  genres ,  qui 
fe  mêlent  de  l'Architeaure  ! 

L'apprentiflage  de  tous  les  Auteurs 
en  Angleterre ,  font  les  Brochures 
politiques  ;  en  France  ce  font  les 
Critiques  &  les  Romans.  La  manie 
des  jeunes  gens  de  notre  fiecle  eft 
de  juger.  Ils  veulent  décider  de  tout 
avant  que  de  riçn  connoître  ;  ils  veu- 
lent enfeigner  les  autres  avant  que 
d'avoir  pris  la  peine  de  s'inftruire 
eux-mêmes.  En  un  mot ,  ils  fe  font 
Auteurs  en  fortant  du  Collège.  Et 
que  font-ils  ?  Des  Critiques.  C'eft- 
à-dire ,  des  Ouvrages  qui  demandent 
le  plus  d'expérience.  Notre  fiecle  eft 
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dlt'On ,  plus  éclairé  que  ceux  qui  Pont 
précédé  ,  mais  à  qui  en  avons-nous 
l'obligation  ?  Ce  n'eft  point  à  toutes 
ces  foibles  lueurs  aujourd'hui  fi  com- 
munes j  c'eft  aux  grandes  lumières 
qui  ont  paru  dans  le  fiecle  dernier. 
Si  les  connoifTances  font  plus  géné- 
ralement répandues  ,  les  gens  riches 
en  favoir  n'en  font  devenus  que  plus 
rares.  Tout  le  monde  a  de  Tefprit  : 
touji  le  monde  écrit  bien  :  mais  il  eft 
aujourd'hui  peu  d'hommes  de  génie 
&  de  véritables  Savants.  Ne  nous 
en  laiffons  pas  impofer  par  les  pro- 
duftions  de  nos  efprits  précoces. 
On  prend  aujourd'hui  un  eflbr  plus 
prompt  ,  mais  on  ne  s'élève  pas  fi 
haut.  Le  fiecle  de  Louis  XIV.  fera 
celui  des  merveilles  pour  les  Lettres 
aux  yeux  de  la  poftérité  ,  le  nôtre  ne 
lui  paroîtra  peut-être  que  celui  dps 
petits  prodiges. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble  ,  &c« 

G  g  uj 


47^        Lettres 


LETTRE    LXIIL 

AM.  le  Marquis  de  Lomellini, 
Envoyé  de  Gènes  à  la  Cour  de 
France. 

Des  moyens  que  le  Cx^r  Pierre  a  e/w- 

ployés  pour  civilifer  &  enrichir  fes 
fujets.  Que  le  Commerce ,  les  Armes 
&  Us  Sciences  concourent  également  â 
Vagraadijfement  iTun  Etat.  Que  le 
Commerce  qui  contribue  beaucoup  au* 
jourd'hui  à  la  grandeur  de  la  France 
^y  ^Jip^  ^Jf^i  honoré. 

De  Londres ,  &C. 

Monsieur^ 

VO  u  s  recevrez  plutôt  que  vous 
ne  vous  y  attendiez ,  THiftoire 
de  TEmpire  Ottoman  (*)  que  vous 
m'avez  demandée  :  Le  Courier  de  M. 
rAmbaiTadeur  d'Angleterre  a  bien 
voulu  s'en  charger.  M.  le  Prince  de 
Cantemir  a  dû  être  content  de  l'accueil 
que  les  Anglois  ont  fait  à  l'Ouvrage 

(^jParDEMETRitJs  CAMT£Miii,Fiincede 
Moldavie. 
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de  fon  Père  ,  traduit  en  leur  Lan- 
gue (*)  ;  il  feroit  lui-même  plus  ca- 
pable ,  que-qui  que  ce  foit ,  de  nous 
en  donner  un  qui  ne  nous  intérefle- 
roit  pas  moins. 

Je  veux  parler  d'une  Hiftoîre  de 
Ruflîe  ,  qui  manque  &  à  fa  Nation 
&  à  l'Europe ,  à  qui  il  importe  au- 
jourd'hui fi  fort  de  la  connoître.  II 
a  tenté  inutilement  d'engager  quel- 
ques Anglois  à  y  travailler  :  Depuis 
ayant  fu  que  M.  l'Abbé  Hubert ,  que 
vous  connoififez ,  en  avoit  formé  le 
projet ,  il  l'a  encouragé  autant  qu'il 
l'a  pu  à  l'exécuter.  Je  fais  que  par 
les  relations  qu'a  M.  l'Abbé  Hubert 
avec  les  Pays  étrangers  ,  il  a  déjà 
raffemblé  des  Mémoires  fort  curieux 
fur  le  Règne  de  Pierre  le  Grand  ; 
mais  tout  homjme  qui  n'ira  pas  à 
Petersbourg  apprendre  la  Langue 
Rufie ,  &  confulter  les  Originaux  , 
ne  peut  nous  donner  qu'une  Hiftoire 
fort  imparfaite  de  cette  paiflante 
Monarchie. 

(*)  A  Londres ,  chez  Knapton  1734.  Cette  Hif. 
toire  a  aolfî  paiu  depuis  tiaduite'cn  Fian^ois,  à 
JPaxis,  chez  Baxiois  X743* 

Gg  iij 
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Le  CzAR  Pierre  a  choîfi,  pour 
arriver  à  la  véritable  gloire  ,  le  che- 
min le  plus  fur  &  le  moins  fréquenté. 
Il  a  fondé  fa  grandeur  fur  le  bonheur 
de  (es  Sujets  ;  &  n'a  cherché  à  ren- 
dre fon  Empire  plus  puiffant  qu'en  les 
rendant  plus  riche.  Aucun  Prince  n'a 
mieux  connu  que  lui  tous  les  avanta- 
ges du  Commerce ,  &  n'a  pris  des 
mefures  plus  fages  pour  les  procurer 
à  fa  Nation.  Il  eft  venu  lui-même 
dans  les  Pays  policés  de  l'Europe 
chercher  la  connoiffance  des  Arts  qui 
manquoient  au  fien.  Des  milliers 
d'hommes  qui  vivent  dans  un  Etat 
fans  travailler  ,  doivent  Tépuifer  né- 
ceffairement  ;  dans  celui ,  au  con- 
traire oh  les  Pauvres  trouvent  de 
l'emploi ,  les  richefles  fe  répandent 
fur  toute  la  Nation.  Le  Czar  avoit 
coutume  de  dire  qu'il  feroit  bientôt 
le  plus  riche  Prince  de  l'Europe , 
parce  qu'il  comptoit  employer  tous 
fes  Sujets.  Plus  grand  par  un  abaif- 
fement  volontaire  ,  que  fur  le  Trône 
même  dont  il  fe  plaifoit  à  defcendre, 
pour  leur  donner  l'exemple  du  tra- 
vail, on  l'a  vu  s'appliquer  à  différents 


1 
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Inétiers.  Il  a  envoyé  plufieurs  jeunes 
gens  en  Angleterre  &  en  Hollande 
pour  y  apprendre  à  conftruire  des 
Vaiffeaux ,  à  fabriquer  des  Draps  , 
à  faire  des  Montres ,  &c.  Convaincu 
que  les  Arts  ne  peuvent  fe  perfec- 
tionner fans  les  Sciences  ,  il  a  fait 
venir  dés  Savants  des  différentes  par- 
ties de  TEurope  pour  fonder  fon  Aca- 
déniie  de  Petersbourg.  Je  le  vois  tou- 
jours occupé  du  bien  de  fa  J^ation , 
ne  négliger  aucune  des  voies  qui  peu- 
vent Tenrichir,  la  policer  &  la  rendre 
plus  heureufe  :  Dans  le  Réformateur 
de  ce  puiflant  Empire  ,  je  vois  le 
Fondateur  &  le  Père  d'un  nouveau 
Peuple.  Le  bruit  que  Charles  XII. 
a  fait  dans  l'Europe  a  coûté  cher  à 
lia  Suéde.  Le  Czar  Pierre  eft  un 
Héros  d'un  ordre  fupérieur  ;  Des 
générations  d'hommes  qui  font  en* 
core  à  naître ,  béniront  fa  mémoire. 
Il  a  mérité  le  nom  de  Grand  ,  du 
confentement  de  toute  l'Europe  ,  & 
le  confervera  de  l'aveu  de  toute  la 
poftérité. 

Dans  le  fyftême  Politique ,  comme 
dans  celui  de  l'Univers  ^  toutes  les 
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parties  fe  tiennent.  Le  Commerce^ 
les  Armes  ,  les  Lettres  ,  quoique 
d'une  nature  oppofée ,  ont  cependant 
enfemble  une  relation  que  les  Génies, 
faits  pour  gouverner  ,  ne  peuvent 
manquer  d'appercevoir.  Les  Anglois^ 
qui  approfondirent  tout  y  ont  vu 
comme  un  trait  de  la  poUtique  du 
Cardinal  de  Richelieu  rétabliflement 
de  l'Académie  Françoife  ,  qui  parut 
ici  dans  le  commencement  fi  fufpeé^ 
aux  uns  &  fi  indifférent  aux  autres» 
Il  eft  des  voies  infenfibles  y  &  qui 
n'en  conduifent  pas  moins  fûrement 
à  l'aggrandifTement  des  Monarchies*' 
Tandis  que  d'un  côté  le  Commerce 
aflure  tes  conquêtes  par  les  richefies 
qu'il  apporte  à  un  Etat ,  de  l'autre 
les  Lettres  qui  poliflent  les  mœurs  ,' 
&  rendent  une  Nation  plus  douce  & 
plus  floriflante ,  font  aimer  fa  domi- 
nation. Il  eft  aifé  de  contenir  le 
Peuple  dans  l'obeifiance ,  quand  le 
nouveau  joug  qu'on  lui  impofe  efl: 
plus  doux  que  celui  auquel  il  étoit 
accoutumé. 

Avant   que  la  France  fongeât  à 
s'aggrandir  par  le  Commerce  ^  elle 
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faifoit  de  nouvelles  conquêtes  fans 
devenir  plus  puifTante.  Comme,  elle 
avoit  des  hommes ,  &  qu'il  fortoit 
plus  d'argient  du  Royaume  par  ces 
dépenfes  extraordinaires  ,  qu'il  n'y 
en  pouvoit  rentrer ,  après  avoir  mis 
de  grandes  Armées  fur  pie  ,  elle  ga« 
gnoit  peu  de  terrein ,  ou  perdoit  bien- 
tôt celui  qu'elle  avoit  gagné.  Les 
Efpagnols  &  les  Anglois  lui  faifoient 
la  loi.  Le  Commerce  eft  une  des 
fources  de. l'état  floriffant  où  depuis 
elle  eft  parvenue  9  &  auquel  les  Tu- 
rennes,lesRichelieux  &  les  Colberts, 
ont  également  contribué.  C'eft  ce 
dernier  qui  a  la  gloire  d'avoir  créé 
notre  Marine.  Louis  XIV.  en  guerre 
avec  toute  l'Europe  ,  étoit  encore 
aftez  puiffant  pour  difputer  l'Empire 
de  la  Mer  aux  Anglois  &:  aux  Hol- 
landois  réunis.  . 

Le  Commerce  eft  aufli  néceftaîre 
pour  fubvenir  aux  frais  de  la  guerre  , 
que  pour  entretenir  l'abondance  dans 
la  paix.  C'eft  avec  de  l'argent  que 
l'on  prend  des  Villes ,  que  l'on  gagne 
des  Alliés  ,  &  que  l'on  acheté  des 
Troupes   auxiliaires.    Ce   font  le$ 
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richeiTes  des  Anglois  qui  ont  Aifcite 
de  û  puiflants  Ennemis  à  la  France* 
Quelles  guerres  la  République  de  Ve- 
nife  n'a-t-elle  pas  foutenues  contre  le 
redoutable  Empire  des  Turcs  !  Et  qui 
fait  mieux  que  vous  comment  la  votre 
eft  parvenue  aujourd'hui  à  foumettre 
les  Rebelles  de  Corfe  ? 
En  temps  de  paix ,  la  confommation,' 
qui  eft  le  foutien  de  la  culture  des 
terres  ^  devient  plus  forte  dans  les 
Villes  à  proportion  que  le  Commerce 
fleurit  davantage.  Plus  les  commo- 
dités y  abondent,  plus  elles  augmen- 
tent d'Habitants.  Mais  ilferoit  à  fou- 
haiter  qu'on  ne  permît  de  s'y  établir 
qu'à  ceux  qui  ,  d'une  manière  ou 
d'autre  ,  contribuent  à  l'avantage 
commun ,  &  que  les  Villes  ne  fiiffent 
pas  l'afyle  de  la  fainéantife.  On  de- 
vroit  fur-tout  en  bannir  ce  nombre 
prodigieux  de  domeftiques  oififs,  que 
le  fafle  des  Grands  &  la  vanité  des 
gens  riches  qui  les  imitent ,  y  entre- 
tiennent au  préjudice  des  Manufactu- 
res &  de  la  culture  des  terres.  Autant 
le  luxe ,  qui  fait  travailler  des  Ou- 
vriers y  peut  être  avantageux  à  la 
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Société ,  autant  celui  qui  fait  vivre 
tant  d'hommes  inutiles,  du  travail  des 
autres ,  eft  véritablement  pernicieux 
en  queltjue  Etat  que  ce  foit.  Cet  abus 
eft  aujourd'hui  porté  parmi  nous  à 
un  tel  excès ,  qu'il  mérite  toute  l'at- 
tention du  Gouvernement. 

Dans  le  fiede  où  nous  vivons  , 
TEurope  eft  trop  éclairée  pour  ne  pas 
regarder  le  Commerce  comme  la  par- 
tie la  plus  eftentielle  de  la  Politique  ^ 
qui ,  en  effet ,  a  entièrement  changé 
de  face,  depuis  que  toutes  les  Nations 
policées  font  devenues  plus  ou  moins 
commerçantes.  Perfonne  ne  fait  mieux 
que  vous  combien  il  eft  difficile,  à  cet 
égard  ,  d'accorder  les  intérêts  des 
différents  Potentats. 

Lorfque  les  Anglois  paroîffoient 
il  allarmés  pour  les  libertés  de  l'Eu- 
rope, ils  n'étoient  réellement  occupés 
que  de  leur  intérêt  particulier.  Va 
Prince  du  Sang  de  France  ne  leur  fài- 
foit  ombrage  fur  le  Trône  d'Efpagn^e, 
que  par  rapport  à  leur  Commerce  : 
On  doit  le  regarder  toujours  comme 
le  véritable  motif  qui  les  porte  à  faire 
la  guerre  ,  &  comme  l'unique  objet 
qu'ils  cherchent  dans  la  paix« 


5^7*  L  K  T  T  R  B  s 

En  toute  forte  d'Etats ,  le  fonde- 
ment du  Commerce  eft  la  Liberté  : 
On  Ta  ruiné  quelquefois  en  voulant  le 
protéger.  L'Induftrie  des  Négociants 
va  fouvent  plus  loin  que  la  prudence 
de  ceux  qui  les  veulent  diriger.  La 
fage  pratique  des  Gouvernements  Ré- 
publicains devroit  fur  ce  fujet  fervir 
de  règle  aux  autres.  On  ne  doit  au- 
torifer  les  Compagnies  exclufives  que 
dans  le  cas  de  néceffité  abfolue  ;  ce 
n'eft  que  pour  l'avantage  général  qu'il 
eft  à  propos  de  préjudicier  à  celui  des 
particuliers. 

Les  richefles  qui  font  le  fruit  du 
Commerce  ,  ne  font  peut-être^  pas 
affez  pour  lui  donner  tout  l'encoura- 
gement dont  il  a  befoin,  fur^tout  dans 
une  Nation  comme  la  Françoife  qui 
fe  piqlie  d'une  certaine  fenfibilité  à 
la  gloire ,  qui  lui  eft  particulière.  En 
France  nous  ne  faifons  pas  aflez  de 
cas  du  Négociant  ;  la  plupart  ont  l'in- 
juftice^de  le  confondre  avec  le  Mar- 
chand qui  vend  en  détail.  Il  arrive 
de  là  que  le  fils  préfère  au  Commerce 
qui  a  enrichi  fon  père  l'exercice  d'une 
Charge  qui  abforbe  le  bien  qu'il  hii  a 
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.lalfle  ;  ce  qui  caufe  un  très  -  grand 
dommage  à  la  Société.  Plus  les  fonds 
que  Ton  porte  dans  le  Commerce  font 
coniidérables  ,  plus  on  eft  en  état  de 
le  faire  avantageux  &  pour  foi  & 
pour  fa  Nation  ,  dont  on  accroît  les 
richeffes  en  augmentant  les  fiennes. 

Nos  Voifins,  plus  fages  à  cet  égard, 
honorent  un  État  qui  contribue  au 
ibutien  de  tous  les  autres.  La  Pro- 
feffion  de  Négociant ,  en  Angleterre, 
n'a  rien  que  de  refpeftable ,  parce  que 
.c'eft  celle  d'un  Citoyen  utile  à  fa 
Patrie  :  elle  n'eft  point  incompatible 
avec  la  qualité  de  Membre  du  Parle- 
ment ,  c'eft-à-dire ,  de  Légiflateur, 
Et  à  quelle  plus  grande  gloire  des 
particuliers  peuvent-ils  arriver ,  qu'à 
.celle  de  veiller  ,  à  ce  titre ,  au  bon- 
heur de  leurs  Concitoyens  1 

Un  des  grands  Hommes  que  la 
•France  ait  eu  ,  le  Duc  de  Sully ,  dit 
qu'il  n'y  peut  avoir  qu'un  préjugé  des 
plus  aveugles ,  qui  faffe  regarder  les 
Finances  par  les  Gens  de  qualité  com- 
me au-delTous  de  leur  naifTance.  Le 
vrai  grand  Homme  ne  fait  que  chercher 
à  être  utile  à  fa  Patrie  dans  tous  Us 
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temps  de  quelque  manière  que  cefoiû  ? 
&oà  ejlla  bajftjfe  yjinon  à  laifferjlétrir 
yar  une  vie  délicieuje  &  efféminée  ,  telle 
que  les  perfonnes  de  qualité  la  mènent 
en  France  pendant  la  paix  ^  toute  la 
gloire  dont  on  apufe  couvrir  pendant 
la  Guerre  (*)  ? 

Si  on  veut  faire  fleurir  le  Commer- 
ce en  France ,  il  faut  y  attacher  des 
honneurs  ;  oc  la  juftice  ne  l'exige- 
t-elle  pas  du  moins  autant  que  la 
politique?  (f  )  On  peut  être  utile  à  fon 
Pays  de  plus  d'une  manierer  De  ri- 
ches Négociants  contribuent  en  tout 
temps  à  l'avantage  ,  &  fouvent  au 
falut  de  leur  Nation.  Une  de  leurs 
Lettres  de^  change  va  tout  -  à  -  coup 
faire  cefTer  la  famine  dans  leur  Patrie^ 
ou  délivrer  leurs  Concitoyens  de  Tin-^ 
vaiion  de  l'Ennemi. 

J'aî  l'honneur  d'être ,  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &c; 


!; 


(*)  Mémoires  de  Sully. 

(t)  Voyez  la  Préface  des  Difcours  Polifiques  de 
M.  HUM£ ,  de  TEdition  de  Diefde. 


LETTRE 
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LETTRE    LXIV. 

A  M.  le  Préfident  de  Montesquie^. 

Que  Us  Ecrits  du  Parti  oppofé  au 
Minifiere  refpircnt  plus  Vcfprit  d*in- 
dépendance  que  r amour  de  la  Liberté. 
De  l*Etat  Républicain  &  des  incon- 
vénients qui  y  font  prefque  nécejfai* 
rement  attachés. 

De  Londres ,  &c. 

Monsieur  , 

IL  eft  impoflible  que  les  avantar 
ges  &  les  défauts  du  Gouverne- 
ment Ânglois  aient  échappé  à  celui 
qui  a  fi  bien  démêlé  les  caufes  de 
la  grandeur  &  de  la  décadence  de 
la  ^République  Romaine  :  aucun  Ecri- 
vain n'a  mieux  fait  fentir  que  vous 
l'influence  de  la  Morale  fur  la  Poli- 
tique ;  &  en  effet ,  les  abus  qui  fe 
gliifent  quelque  part  que  ce  foit  dans 
TadminiAratioa  des  Loix ,  font  les 
Tome  IL  H  h 
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germes  de  ces  mêmes  d^fordres  qui 
ont  opéré  tant  de  fois  la  révolution 
des  Empires.  Combien  de  Gouver- 
nements en  Europe  n'ont  confervé 
d%  leur  première  îiiftitution  que  la 
forme  extérieure  !  On  ne  s'apperçoit 
pas  y  ou  l'on  ne  veut  pas  s'apperce* 
voir  de  ces  altérations  :  des  Peuples 
entiers  font  tellement  gouvernés  par 
Topimon ,  que  les  uns  fe  vantent  de 
}ouir  des  avantages  qu'ils  n'ont  pas, 
&  que  les  autres  les  pofledent  fou- 
vent  fans  les  connoître. 

Ceft  vous-même ,  Monfieur ,  qui 
nous  avez  fait  obferver  la  folie  des 
Grecs  ,  qui  fe  livterent  à  une  joie 
llupide  &  fe  crurent  libres  en  effet, 
l^rfque  les  Romains  ordonnèrent 
mie  chaque  Ville  Grecque,  qui  avoit 
été  à  Pnilippe  ou  à  quelqu'autre 
Prince ,  fe  gouverneroit  déiormais 
par  fes  propres  Loix  ;  comme  sjil 
étoit  poâible  que  ces  petites  Répîi* 
bliques  ne  fuflent  pas  dans  une  en- 
tière dépendance  de  leurs  prétendus 
^  Libérateurs. 

On  ne  pèbt  jetter  les  yeux  fur  ces 
Ecrits  politiques  y  que  l'on  imprime 
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ici  journeUement  contre  le  Miniftere, 
fans  être  furpris  d'une  efpece  de 
contradiâion  où  tombent  les  Auteuni 
qui  fe  piquent  de  raifonner  jufte. 
D'un  côté  ils  louent  avec  excès  la 
Conftitution  de  leur  Gouvernement  ; 
de  l'autre  ils  fe  plaignent  avec  amer* 
tume  de  la  violation  continuelle  de 
leurs  Loix  &  de  leurs  Privilèges  : 
c'eft  ,  ce  me  femble  ,  ou  vamer  un 
<îouvernement  qui  n'exifte  que  dans 
leur  idée  ,  ou  déplorer  des  malheurs 
qui  n'ont  point  de  réalité.  De  façon 
ou  d'autre  on  peut  les  foupçonner 
de  pécher  contre  la  bonhe  foi^  fans 
laquelle  un  Ecrivain  de  Parti  n'eft 
qu'un  dédamateur. 

Un  Auteur  Anglois  parlant  des 
pkintes  continuelles  qui  fe  font  &C 
dans  la  Chambre  Haute  &  dans  la 
Chambre  BafTf  de  ce  que  la  Cour  y 
difpofe  toujours  de  la  pluralité  des 
Suffrages ,  compare  le  Parlement  aux 
deux  Sofies ,  dont  l'un  fe  plaint  des 
coup^  qu'il  avoue  s'être  donnés. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  reconnoître 
par  l'efprit  Républicain  qui  règne 
dans  tous  ces  écrits.^  que  fou  vent 

Hh  ij 
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on  n'en  veut  pas  moins  au  Roi  ^ 
qu'au  Mini  Are  dépoiitaire  de  fon 
mxonié.  Autant-  on  y  fait  d'efforts 
pour  peindre  avec  violence  les  in- 
convénients où  les  Monarchies  peu- 
vent être  fujettes ,  autant  on  emploie 
d'art  pour  en  pallier  d'auffi  grands 
peut-être  qui  font  inséparables  des 
Républiques. 

Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  préfenter 
le  Gouvernement  Républicain  fous 
la  forme  la  plus  propre  pour  en  im- 
pofer  aux  hommes.  Il  promet  la 
liberté  &  l'abondance  ;  quelquefois 
même  il  annonce  l'égalité  des  rangs^ 
moyen  fi  fur  de  charmer  la  Populace. 
Mais  le  Sage  ne  jug«  pas  fur  les 
feules  apparences  ;  il  regarde  l'éga- 
lité des  rangs  comme  véritablement 
contraire  au  bien  d'une  Nation  ;  il 
eft  convaincu  que  celle  des  richefles 
eil  abfolument  impoffible.  Le  plus 
grand  &  le  plus  petit ,  celui  qui  eil 
dans  Topulence  &  celui  qui  gagne 
fa  vie  à  la  fueur  :de  fon  front ,  tout 
eft  dans  l'ordre  ,  qui  eft  le  bien 
général.  L'égalité  où  tous  les  hom- 
mes* afpirent ,  eft  un  état  de  guerre 
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continuelle.  Il  faut  qu'il  y  ait  des 
forts  &  des  foibles ,  &  peut-être  des 
biens  &  des  maux  :  c'eft  de  ces  ^if- 
cordances  particulières  que  réfulte 
rharmonie  du  tout. 

Le  Peuple  prend  plus  garde  aux 
noms  qu'aux  cho(es  ;  il  croit  podeder 
la  liberté  quand  il  l'a  pour  devife  ; 
ceux  qui  fe  trouvent  faiiis  de  l'au- 
torité ,  en  le  repaifiant  d'idées  chi- 
mériques ,  trouvent  le  mayen  de 
l'enchaîner  réellement.  :  Lorfqne 
Cromwel  relcvoit  la  Majefti  du 
Piupk  Anglais ,  il  le  tenoit  dans  les 
fers.  Mais  vous-,  Monfieur  ,  à. qui 
rien  n'en  impofe ,  vous  fa vez. qu'on 
peut  être  libre  foiis  uni  Roi  (*)  &. 
efclave'  dans  une-  République, 
;  On  nous  fait  de  grands  éloges  de- 
la  conilitmioiT  politique  des  Athét 
niens;  cependstnt  fi  J'on  fdnge  aux 
Faftions  qui  ont  troublé  cette  Ré- 
publique ,  où  fouvent  les  hommes 
les  plus  illuftres  &  les  plus  vertueux 
ont  été  perfécutés  ,  exilés  ,  pimis' 
...  -,  _  j  -^      .'  ' 

C^)  .....  .  Nunqu^m   Libertas  gratior  extat 

Claud-  de  laud.  Stil.  Lib..?^ 

H  h  iij 


4Sd         Lettres     ^ 

de  mort  au  gré  d'un  Orateur  plus 
emporté  par  fa  pailion  que  par  le 
zèle  du  bien  public ,  on  eft  tenté  de 
croire  que  ce  Peuple  qui  fe  piquoit 
tant  de  liberté  ,  étoit .  dans  le  fond 
Tefclave  d'un  petit  nombre  de  Fac- 
tieux ,  qui  fe  rendoient  redoutables 
à  tout  le  reâe. 

Vous  avez  judideuferaent  remar-i 
que  que  parmi  nous  les  Républiques 
d'Italie  ,  qui  fe  vantent  de  la  perpé^ 
tuité  de  leur  Gouvernement  j  ne 
doivent  fe. vanter  que  jde  la  perpé-* 
tuité  de  leurs  abus  ^  &  qu'elles  n'ont 
pas  plus  de  fibcrté ,, ni  même  de  puif-r. 
jfence ,  que  Rome  n'en  eut  du  temps 
des  pécemvirs.  (.*).  .      . ,!  . 

Tandis  que  Miltonr^rdontlaplume^ 
étoit  yeiidoe  à  Grbmvtei  ,  tachoit 
d'infpiret  aux  Anglpis  là  liaine  des! 
Rois  &  Famour  dui:Gouvemement 
Républicain ,  Hobbss  ^  usi  des  plus 
grands.  Plûtûfophe&cl^ Angleterre ,  fit^ 
uneTraduâibn  de  Thucydide,  pour 
détruire  les  £ui0es  idées  que.  le  Fa^ 
natifme  commençoit  à  répandre  dans 

(^)  De  la   Grandeur  des  Eomaiiis   êc  Âe  leur 
Decadencç*  CÂap,  yin.  
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là  Nation.  L'Hiftoire  des  Macédo 
niens  y  qui  obéiflbieqt  à  des  Rois , 
offre  moins  d'exemples  de  l'abus  dç 
l'autorité  ,  que  celle  des  Athénien^ 
qui  étoient  gouvernés  par  un  Sénat. 
Qu'un  Peuple  foit  réduit  fous  le 
joug  par  une  ou  plufieurs  mains  ,  la 
lervitude  eft  toujotu-s  fervitude  : 
peut-être  même  cft-elle  moins  dan- 
gereufe ,  impofée  par  l'ambition  d'un 
ieul  Maître  ,  que  par  la  pré varica- 
tioii  de  tout  un  Çprp$,  Le  Peuplp 
cft  plus  allarra^  4es  injuftes  entrer 
prîtes  d'un. Prince,  que  des  atteintes 

Î)lus  fpécieuies  de  ceux  à  qui  il  confie 
e  dépôt  de  fa  liberté.  Quelque  alté- 
ji^tion  qu'elle  reçoive  entre  leurj 
mains ,  ils  trouveront  toujours  l'arf 
de  couvrir  les  mefure^s  les  plus  fuf- 
peûes  du  voile  de  rintéret  public. 
C'eft  ainfî  qu'aujourd'hui*  dans  les 
deux  Chambres  du  Parlement ,  ceux 
qui  ont  des  places  à  la  Cour  ou  qui 
en  r^oivent  des  penfions ,  appellent 
une  dépendance  néce  faire  la  corruption 
&  la  vénalité  des  fuffrages  que  toutç 
la  Nation  leur  reproche  ,  comme  ft 
le  nouveau  nom  qu'ils  ont  imaginé 

Hh  iv 
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pouvoit  changer  la  liature  de  ce  que 
du  temps  de  Charles  II.  leurs  an-- 
.  cêtres  ont  regardé  comme  un  crime 
envers  la  Patrie.  Ce  n'eft  pas  le  feu! 
exemple  où  les  hommes  fe  permet- 
tent les  aftions  les  plus  baffes ,  pouvu 
qu*ils  puiffent  y  donner  des  noms 
honnêtes.  Autant  cette  dépendance 
paroît  néceffaire  à  ceux  que  le  Mi- 
niftre  întéreffe  à  la  trouver  telle , 
autant  elle  eft  déshonorante  pour  le 
Parlement  &  préjudiciable  au  bien 
de  !a  Nation.  Conformément  à  cei 
principes  ,  &  par  des  voies  de  cor- 
ruption à  peu  prèç  pareilles  ,.  les 
Empereurs  de  Rome  gouvernoîent 
^uffi  arbitrairement  avec  le  confen^ 
tenient  &  Tapprobation  du  Sénat , 
que  s*il  n'y  en  eût  point  eu  du  lout. 
Les  Anglois  confervent  encore  la 
forme  de  leur  ancienne  conftîtution  , 
mais  il  fe  pburroit  que  les  abus  en 
euffent  altéré  le  fond.  La.mar^jue 
diftindive  de  leurs  libertés  ,'confifte 
en  ce  qu'ils  choififfent  eux-mêmes 
leurs  propres  Repréfentants  ,  qui 
font  une  branche  de  la  Légiflation  , 
qui  ont  feuls  le  pouvoir  de  donner 
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de  Targent  ,  fans  le  confentement 
defquels  rien  ne  peut  pafler  en  Loi, 
&  qui  font  autorifés  à  rechercher 
la  conduite  &c  punir  les  malverfations 
de»  perfonnes  chargées  par  le  Roi 
de  Tadminiflration  du  Gouverne- 
ment. Vous  favez  cependant ,  Mon- 
ISeur ,  que  ii  la  vénalité  des  fufirages 
n'a  pastotaleilient  anéanti  cet  article 
fi  eiTentiel  des  libertés  du  Peuple  ^ 
elle  l'a  rendu  prefque  entièrement 
inutile.  Vous  voyez  que  les  prînci* 
pes  ont  tellement  changé ,  qu'on  pré- 
tend aujourd'hui  que  la  branche  de 
lai  légiflation  ,  qui  eft  faite  pour 
contenir  le  Miniftre  ,  doit  être  dans 
fa  dépendance.  Plufieurs  petite 
Bourgs  qui  étoient  autrefois  peuplés 
&  florifTants ,  &  qui  ne  font  prefque 
plus  habités  ,  ont  le  droit  d'envoyer 
des  Députés  au  Parlement.  Quelle 
facilité  ne  donne  pas  au  Gouverne- 
ment la  pauvreté  de  ceux  qui  les 
choififlent  pour  faire  tomber  leurs 
fuffrages  fur  ceux  qu'il  plaît  à  la 
Cour  de  nommer  ?  C'eft  ce  qui  fait 
que  la  Chambre  des  Communes  eft 
remplie  de  tant  de  perfonnes  pourvues 
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d'Offices  Civils  ou  Militaires ,  & 
par  conséquent  fous  la  férule  du 
Mîniftre. 

Aiofi  les  ÂdinîniflraHons  poUtir 
ques,  les  plus  différentes  par  kur 
nature ,  ne  laîiTent  pas ,  à  beaucoup 
d'égards  ^  de  revenir  au  même  pour 
les  effets.  Si  dans  un  état  Monar« 
chique  )e  ttoi  donne  à  fes  favoris , 
dans  un  Etat  Républicain  les  Cheft 
donnent  à  leurs  partifans.  Mais  en 
4:e  dernier  tous  ceux  qui  n'ont  au- 
cune part  au  Gouvernement  j  font 
plus  opprimés  que  ceux  qui  vivent 
ibus  un  Prince.  Y  eut-il  îamais  é^ 
Monarchie  «^uifi  abfolue  dans  le 
inonde ,  que  Tempire  avec  lequel  le 
Sénat  de  Venife  gouverne-cette  Ré- 
publique ?  Eft-^il  un  Pays  en  Europe 
i>it  le  Peuple  foit  plus  efclave  qu'en 
œlle  de.  Pologne  }  Les  Monarchies 
Chrétiennes  fcmt  toutes  limitées  par 
la  Loi.  Mais  torfque  la  puiffance 
exécutrice  eâ  dans  les  mains  de  ceux 
qui  ne  font  grands  que  par  TabaiiTe- 
mcnt  du  Peuple  ,  quel  peut  être  fon 
iecours  }  Il  doit  fouifrir  fans  remède^ 
puifqu'il  eft  oprimé  par  jcewc  mêioe 
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qui  le  repréfentent.  II  rëfulte  de 
THiftoire  des  Grecs  &  des  Romains, 
c'eft^à'dire ,  des  Peuples  qui  ont 
penfé  le  plus  jufte  en  matière  de 
Gouvernement ,  que  la  Liberté^  n'ap' 
partient  pas  plus  nécefiairement  aux 
Etats  Démocratiques  ou  Ariâocrati* 
ques,  qu'au  Monarchique ,  ou  à  quel* 
qu'autre  Conftitution  politique  que 
ce  foit  ;  qu'elle  ne  confi&e  pas  même 
à  être  gouverné  par  les  Loix ,  mais 
à  n'être  pas  obligé  d'obéir  i  on  pou* 
Toir  arbitraire  ou  à  des  Lôix  qui  ne 
difpenient  pas  également  la  juâice 
&  l'équité  y  <^in  ne  veilfent  pas  de 
même  au  falut  des  Grands  &  des 
Petits  i  &C  n'aflurent  pas  les  privile*- 
ges  au  Peupk  auili  folidement  que 
kis  prérogatives  de  celui  ou  de  ceux 
oui  gouvernent. 

Il  eft  y  vous  le  favez  ,  plus  d'une 
République  ok  le  Corps  de  la  Nation, 
àia  vérité  j  eft  libre,  laaisoticiiaque 
particulieridl^  {»our  ainfi  dire,  ef- 
davepar  la  forme  de  Gouvernement 
auquel  il  s'efi  fournis.  Il  ne  peut 
guère  y  avoir  <^un  Fanatiihie  mal 
entendu  ^  qui  Soutienne  la  liberté 


d'un  Etat ,  lorfque  cette  de  tous  I» 
Membres  qui  le  compofent  lui  eft 
immolée.  N'eft-ce  pas  là  un  de  ces 
cas  où  les  hommes  préfèrent  une 
gloire  imaginaire  à  leurs  véritables 
intérêts  ^  &  le  nom  de  Liberté ,  aux 
avantages  qui  feuls  doivent  la  rendre 
déiirable  ? 

Dans  bien  des  Etats  Républicains, 
un  homme  libre  ne  veut  dire  autre 
€hofe<.que  celui  qui  Q'T)l>éit  pas  à  uii 
Roi.  N'en  avons -nous  pas  à  nos 
portes,  oii  le  foin  de  la  Liberté  fait 
portée  àchaque  particulier  les  entra- 
ves les  plus  pefantes  }&  nos  Maifons 
Religieufes  font  desefpeces  de  petites 
Républiques  qui  fe  xhoiâiTent  leurs 
ChefSyles petite^  Répmb&gufr^  ne  font 
que  ^e  grandes  Commuhaxités ,  où  la 
févérité  de  la  Règle  eft  un  joug  pour 
tous  ceux  ;  qui  les  compofeot .  Quel 
eft  le  Citoyen  de  Ldndresqui  vou- 
droit  acheter  la  liberté  à  ce  prix  ,  & 
s'acçomodér  de  la  vie  contrainte  d'unç 
Bourgeois  de  Bâle  ou  ;de.Geneve  b 
C'eft  en  vain  quVti  Angleterre  le 
Magiâcat  entreprendde  jreformer  des 
abus  9  on  y  brave  fou  atitoiûté  parce 
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qu^il  liPa  pas  la  force  en  main  pour 
fe  faire  obéir.  Dans  un  Pays  où  les 
Loix  ne  font  pas  refpedées ,  on  a 
moins  d'amour  pour  la  liberté  que 
de  goût  pour  l'indépendance.  Et  en 
effet,  les  Ma^ffcies  de  la^jlupart  de 
ceux  qui  écrivent  contre  le  Miniftere, 
conduifent  plutôt  à  T Anarchie ,  qu'à 
aucune  efpece  de  Gouvernement. 

Indépendamment  de  ces  inconvé- 
nients qui  ne  regardent  que  les  par- 
ticuliers ,  il  en  eA  plufieurs  autres 
qui  concernent  le  Corps  même  de  la 
République/  C'en  eft  un  très-grand 
que  la  longueur  des  délibérations  , 
dans  les  circonftances  oti  il  efl  quef- 
tion  d'agir  promptement.  Le  fort  des 
Etats  Républicains  efl  de  vivre  dans 
des  allarmes  continuelles  :  leurs  Voi- 
fins  ne  fauroient  fe  remuer  fans  leur 
donner    d'ombrage  ;    s'ils    en   ont 
d'ambitieux ,  leur  Ennemi  a  eu  le 
•temps  d'agir,  avant  qu'ils  aient  eu 
celui  de  délibérer.  C'efl-là  ce  qui 
dans   les  grands   périls  a  obligé  k 
Republique  Romaine  à  fe  créer  lin 
Diâateur.  Qu'en  efl-il  arrivé  ?  Que 
les  Citoyens  à  qui  elle  a  confié  ce 
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pouvoir  abfolu  9  s'en  font  enân  fervi 
pour  lafubjuguer.  Ceux  qui, dans  les 
mêmes  circonftances^  oferont  courir 
les  mêmes  rifques  ,  peuvent^ils  fe 
flatter  de  prévenir  ce  que  les  Ro- 
mains n'ont  pu  empfther  ?  Il  arrive 
encore  que  les  faâions ,  les  féditions 
&  les  révoltes  auxquelles  cette  for- 
me de  Gouvernement  eft  plus  fujette 
à  mefure  que  le  Peuple  y  eft  plus 
puiflant ,  expofe  continuellement  la 
Nation  à  devenir  la  proie  de  fes 
Voifins. 

Quoiqu'il  en  puiiTe  être ,  laifTons 
le  vulgaire  fe  repaître  d'un  bonheur , 
<l'une  gloire  ,  &  quelquefois  même 
d'une  liberté  chimérique.  Celui  qui 
n'écoute  aucun  préjugé,  aimera  peut- 
^tre  mieux  vivre  dans  la  tranquille 
fécurité  d'un  Etat  Monarchique  , 
t}ue  dans  les  agitations  continuelles 
d'une  Démocratie  turbulente  ,  & 
obéir  à  un  feul  que  d'être  mis  fous 
le  )oug  par  ceux  qui  font  nés  (qs 
égaux, 

La  Liberté  eft  fans  doute  le  bien 
le  plus  précieux  de  Phomme  ;  ^ais 
le  Sage  eft  toujours  libre»  La  )uftice 
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'&  la  droiture  font  les  règles  de  fa 
volonté  contre  laquelle  il  ne  fait 
jamais  rien.  On  doit  fe  trouver 
heureux  de  vivre  fous  un  Gouverne- 
ment qui  peut  nous  rendre  meilleurs 
&  nous  empêcher  de  nous  égarer.* 
Le  frein  de  notre  raifon  eft  trop 
foible  :  la  févérité  des  Loix  eft  Tuni- 

?ue  moyen  de  contenir  la  multitude. 
)elui  qui  peut  faire  plus  qu'il  n'eft 
convenable  ,  rifque  de  faire  plus 
qu*il  n'eft  légitime.  Le  vice  va  tou- 
jours en  progreflîon. 

l'ai  rhonneur d'être  ,  Monsieur; 

Votre  très-humble,  &c. 


Fin  du  fécond  Folumci^ 
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